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PREFACE 


L'Œuvre  Ethnographique  à 
l'Exposition  Internationale 
et   Universelle    de   Bruxelles 

=     1910     ====== 


A  l'Exposition  Internationale  et  Universelle  de 
Bruxelles,  en  19 10,  la  Classe  des  Sciences  comprenait 
une  section  d'Ethnographie.  * 

Le  salon  y  affecté  avait  une  superficie  d'une  centaine 
de  mètres  carrés. 

Deux  œuvres  étaient  exposées  :  l'Ethnographie  afri- 
caine, dont  la  collection  de  monographies  fournit  des 
échantillons,  et  l'essai  d'un  Musée  ethnographique 
nouveau  type . 

Ces  deux  œuvres,  dont  j'avais  l'honneur  de  présider 
les  Conseils  d'administration,  n'étaient,  au  surplus, 
que  deux  solutions  se  complétant  l'une  l'autre,  d'un  seul 
problème,  qui  pouvait  se  formuler  ainsi  : 

Comment  présenter  au  grand  public,  l'ethnographie 
d'une  race,  la  race  nègre  d'Afrique,  par  exemple? 

Toute  la  documentation  littéraire,  qu'elle  fût  le  résul- 
tat de  recherches  bibliographiques  ou  d'enquêtes  ver- 
bales ou  écrites,  faisait  l'objet  d'une  exposition  spéciale, 
à  l'un  des  côtés  du  Salon. 
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Les  autres  côtés  étaient  occupés  par  la  documenta- 
tion des  objets,  le  Musée  proprement  dit. 

Afin  de  présenter  ces  deux  espèces  de  documenta- 
tions, l'une  complétant  l'autre,  des  formules  nouvelles 
d'exhibition  avaient  été  recherchées , 

Bien  que  le  défaut  d'espace  ne  permît  qu'un  étalage 
d'échantillons,  l'ensemble  proposé  visait  à  une  synthèse 
de  la  Bibliothèque,  du  Bureau  de  renseignements  et 
du  Musée  vivant  et  parlant. 

En  somme,  c'était  un  essai  du  Musée  de  demain,  dans 
lequel  le  visiteur  pourrait  trouver,  à  côté  des  objets 
rassemblés  systématiquement  dans  une  représentation 
évocatrice  de  la  vie,  tout  ce  qu'on  sait  sur  l'ensemble 
de  ces  objets  et  sur  chacun  d'eux,  sur  le  peuple  qui 
s'en  servit  et  sur  la  civilisation  qu'ils  exprimèrent. 

Supposez  ce  Musée  réalisé  pour  l'Afrique  nègre. 

L'étudiant  ou  le  voyageur  qui  désire  un  renseigne- 
ment sur  telle  tribu  ou  tel  usage  ira  trouver  l'employé 
préposé  au  Bureau  des  renseignements. 

—  «  Monsieur,  lui  dira-t  il,  je  voudrais  me  rensei- 
gner sur  le  Culte  des  Mânes  et  sur  la  manière  de  faire 
le  commerce  en  telle  région.  » 

—  «  Fort  bien,  Monsieur,  répondra  l'employé;  voici 
les  dossiers  complets  des  tribus  qui  habitent  cette 
région;  au  n°  102  de  chacun  des  dossiers  de  ces  tribus 
vous  trouverez  tout  ce  qu'on  connaît  actuellement  sur 
le  Culte  des  Mânes  ;  aux  nos  162,  i63  et  164, vous  rencon- 
trerez nos  connaissances  sur  le  commerce  de  ces  gens- 
là;  et  au  n°  186,  vous  verrez  comment  ils  ont  commercé 
avec  les  Arabes  ou  avec  les  Blancs.  Vous  avez  tous  les 
renseignements   bibliographiques,    les   photographies, 
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les  images,  les  cartes,  les  dessins,  etc.,  et  l'indication 
précise  non  seulement  des  salles  du  Musée-annexe  où 
se  trouvent  les  objets  qui  vous  intéressent,  mais  encore 
celle  des  Musées  étrangers  ou  des  Collections  particu- 
lières qui  en  contiennent,  avec,  s'il  y  a  lieu,  les  jours 
et  les  heures  de  consultation.  Si  vous  désirez,  au  sur- 
plus, entrer  en  relations  avec  les  savants  ou  les  explo- 
rateurs, les  missionnaires  ou  les  commerçants  qui  ont 
écrit  sur  ces  peuples  ou  voyagé  dans  ces  contrées, 
voici  leurs  adresses  et,  parfois,  le  moyen  d'entrer  en 
rapports!  » 

Ainsi  seraient  épargnées  aux  visiteurs  les  longues 
recherches  préliminaires.  Un  temps  précieux  serait 
gagné.  Comme  le  dossier  donnera  tous  les  renseigne- 
ments, d'ailleurs  classés  d'une  manière  uniforme,  les 
recherches  seront  faciles  et  chacun  pourra  se  faire  son 
opinion  personnelle  avec  le  maximum  de  chances 
de  ne  pas  se  tromper,  ce  pendant  qu'un  Dictionnaire 
critique  des  auteurs  donnera  les  notes  les  plus  circon- 
stanciées sur  le  degré  de  crédibilité  des  témoignages  ; 
ce  Dictionnaire  sera  tenu  à  jour  par  un  comité  de  spé- 
cialistes. 

L'essai  tenté  à  l'Exposition  de  Bruxelles  a  été  réalisé 
avec  la  préoccupation  des  frais  les  plus  réduits. 
Tout  luxe  a  été  écarté.  Il  importait  de  prouver  que 
l'entreprise,  si  grande  fût-elle,  pouvait  prendre  corps, 
avec  des  ressources  modestes  et,  en  vérité,  qu'elle  était 
à  la  portée  des  bourses  modestes,  des  établissements 
d'enseignement,  des  musées  de  province  et  même  des 
collections  particulières. 

Un  jour  de  juillet,  tandis  que  j'achevais  les  explica- 
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tions  demandées  par  le  directeur  d'un  grand  Musée 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  ce  savant  posa  à  brûle- 
pourpoint  la  question  suivante  : 

—  Monsieur,  c'est  clair  et  vivant.  J'avais  compris 
votre  exposition  avant  vos  explications.  Avez- vous  un 
brevet  ? 

—  Un  brevet  ?  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Voici.  Je  voudrais  appliquer  votre  idée  à  mon 
Musée.  Puis-je  le  faire  sans...  vous  payer  quelque 
chose?  Sinon,  combien? 

—  Ah!  vous  demandez  si  j'ai  fait  breveter  mon  idée 
de  musée  et  combien  coûte  l'achat  de  l'utilisation  de  ce 
brevet? 

—  Parfaitement.  Combien? 

—  Rien  du  tout,  mon  cher  Monsieur.  Je  n'ai  pas 
songé  et  je  ne  songe  pas  à  demander  un  brevet.  L'idée 
est  d'ordre  purement  scientifique  ;  son  usage  est  absolu- 
ment gratuit.  Je  souhaite  que  tous  les  musées  du  monde 
l'appliquent  au  mieux  ! 

—  Oh! 

—  Je  vous  serai  fort  reconnaissant  même  d'appliquer 
mon  idée  :  je  serai  votre  obligé. 

—  Oh  !  oh  ! 

—  Mon  objectif  est  d'instruire  davantage  les  hommes; 
si  ma  formule  vous  paraît  atteindre  son  but,  usez-en, 
Monsieur  :  au  plus  au  mieux  ! 

—  Oui;  je  le  ferai;  mes  collections  se  rapportent 
surtout  aux  Peaux-Rouges.  Je  vois  d'ici  le  parti  à  tirer 
de  votre  idée.  AU  right  !  Merci,  Monsieur*  au  nom  de 
mes  visiteurs.  Je  vous  enverrai  des  photographies  et 
une  notice. 
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—  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien  vos 
paroles  me  font  plaisir.  Vous  ferez  pour  les  Peaux- 
Rouges  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  pour  les  Nègres 
africains.  C'est  la  réalisation  d'une  des  parties  de  mon 
plan,  qui  embrasse,  comme  vous  le  savez,  tous  les 
peuples  dits  primitifs  du  monde. 

—  Plan  grandiose  ! 

—  Plan  contenu  dans  la  résolution  du  Congrès  inter- 
national de  Mons  (Belgique)  en  1905,  dont  une  Commis- 
sion internationale  poursuit,  par  ailleurs,  la  réalisation 
progressive... 

I.  —  LA  DOCUMENTATION  BIBLIOGRAPHIQUE 
ET   ICONOGRAPHIQUE. 

Le  Congrès  international  d'expansion  économique 
mondiale  de  Mons  avait  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de 
rassembler  tous  les  renseignements  d'ordre  ethno- 
graphique du  monde,  de  les  classer  d'une  manière 
rationnelle  et  uniforme,  de  les  publier  sur  un  même 
plan,  etc. 

Lorsque  la  Commission  internationale,  nommée  par 
le  Congrès  pour  réaliser  ce  projet  grandiose,  commença 
ses  travaux,  elle  se  heurta  à  des  difficultés  considé- 
rables, d'ordre  financier  et  d'ordre  technique. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  Président  résolut 
de  procéder,  avec  quelques  amis  personnels,  à  un  essai 
en  grand.  Cet  essai  porta  sur  la  race  nègre  d'Afrique. 

Ce  qu'il  aura  été  possible  de  faire  pour  les  Nègres, 
les   plus  difficiles,  en  somme,  à  connaître,    pourquoi 
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serait-ce  impossible  pour  les  autres  races,  d'accès  plus 
facile  ? 

Après  trois  années  d'efforts,  voici  les  résultats,  qu'on 
pouvait  lire  sur  les  parois  du  salon  ethnographique  de 
l'Exposition  de  Bruxelles  : 

«  Plus  de  3oo,ooo  renseignements  sur  l'Afrique 
nègre.  Ces  renseignements,  fixés  sur  des  fiches 
détachables,  toujours  classés  dans  le  même  ordre,  sont 
comparables  en  tout  temps  en  réponse  à  202  questions, 
comprenant  tous  les  phénomènes  sociaux  des  peuplades.  » 
Donc,  plus  de  3oo,ooo  renseignements  sur  les  Nègres 
africains,  classés  d'après  un  ordre  identique,  à  raison 
de  202  questions  par  peuplade,  et  sans  cesse  compa- 
rables entre  eux. 

Ces  renseignements  résultent  de  recherches  biblio- 
graphiques et  d'enquêtes  orales  ou  écrites,  tant  en 
Afrique  qu'en  Europe. 

En  ce  qui  concerne  la  bibliographie,  iconographie 
comprise,  tous  les  livres  et  revues  parus  en  tous  pays, 
écrits  en  n'importe  quelle  langue,  sont  analysés  et 
dépouillés.  Pour  un  certain  nombre  de  régions,  le  tra- 
vail est  achevé  ;  pour  les  autres,  il  continue  systémati- 
quement. Afin  de  donner  une  idée  approximative  de  cet 
immense  labeur,  disons  qu'à  ce  jour  5,899  articles  de 
revues  ont  été  copiés  en  chacune  de  leurs  parties  ;  il  y 
en  a  4» 33 3  d'auteurs  connus,  1,^26  anonymes  et  140  à 
initiales. 

En  matière  d'enquêtes  directes,  plus  de  dix  mille 
questionnaires  ont  été  envoyés,  en  Afrique,  à  tous  les 
hommes  signalés  comme  capables  d'yrépondre.  Lorsque 
des  explorateurs  ou  des  missionnaires,  de  compétence 
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reconnue,  rentrent  en  Europe,  nous  cherchons  à  obte- 
nir d'eux  des  renseignements  complémentaires,  et  sou- 
vent ces  interviews  sont  du  plus  haut  intérêt.  Au  reste, 
pas  un  témoignage  qui  ne  soit  signé  par  son  auteur,  qui 
ne  vaille  donc  au  moins  autant  que  le  renseignement 
pris  dans  la  publication. 

Tous  les  renseignements,  quels  qu'ils  fussent,  ont  pu 
être  classés  dans  le  cadre  du  questionnaire,  confectionné 
par  M.  le  professeur  Halkin,  à  la  demande  de  la  Société 
belge  de  Sociologie. 

Les  classifications  tenues  à  jour  sont  les  sui- 
vantes : 

i.  Une  collection  est  classée  par  noms  d'auteurs,  en 
ordre  alphabétique  ; 

2.  Une  deuxième  est  classée  par  noms  de  tribus,  en 
ordre  alphabétique  ; 

3.  Une  troisième  est  classée  par  régions  ; 

4-  Une  quatrième  et  une  cinquième  sont  classées  par 
ordre  de  matières,  et  de  deux  manières  différentes. 
Quelques  mots  sur  chacune  de  ces  classifications  : 
1.  La  collection  des  auteurs,  apparaît  comme  un 
véritable  dictionnaire.  Elle  permet  non  seulement  de 
constater  du  premier  coup  d'œil,  les  noms  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  race  nègre,  et  la  quantité  des  ouvrages 
dépouillés  ;  mais  encore  de  vérifier  à  tout  moment  si 
tel  ouvrage  de  tel  auteur  a  été  analysé  de  façon  satis- 
faisante. La  moindre  lacune  constatée  par  le  lecteur 
peut  être  signalée  au  personnel  du  Bureau  qui  s'em- 
presse d'y  remédier.  Ainsi,  tout  lecteur  ou  consultant 
peut  devenir  un  collaborateur  occasionnel  de  l'Œuvre. 
Faut-il  faire  observer  que  chaque  erreur  ou  omission 


—  XII   — 

constatée    est    aussitôt    rectifiée    dans    chacune    des 
quatre  autres  collections  et  vice  versa? 

Les  écrits  sans  noms  d'auteurs  sont  classés  sous  le 
ternie  anonyme,  en  ordre  alphabétique  du  nom  de  l'ou- 
vrage. S'agit-il  d'une  revue,  c'est  le  nom  du  périodique 
qui  est  considéré,  et,  sous  ce  nom,  le  titre  de  l'article; 
du  reste  le  titre  de  l'article  se  classe  une  seconde  fois, 
indépendamment  du  nom  de  la  revue  :  deux  renseigne- 
ments au  lieu  d'un,  pour  le  j)lus  grand  profit  du  cher- 
cheur. 

Les  écrits  signés  d'initiales  se  classent  alphabétique- 
ment suivant  ces  initiales  :  aucune  difficulté. 

Au  nom  de  chaque  auteur  est  joint  un  dossier  de 
renseignements  sur  sa  personnalité,  sa  carrière,  ses 
ouvrages,  les  distinctions  qu'ils  lui  valurent,  etc.  Ainsi 
le  consultant  possède  toutes  les  pièces  permettant  de 
juger  de  l'autorité  des  témoignages  qu'il  va  lire. 

2.  La  deuxième  collection  est  classée  par  ordre 
alphabétique  de  tribus. 

Ce  classement  qui  paraît  simple  est  extrêmement 
difficile  et  compliqué,  tant  les  noms  des  tribus  sont 
divers  et  variés.  Aussi  ce  classement  a  subi  une  véri- 
table évolution. 

A  mesure  que  la  connaissance  des  groupements 
humains  d'Afrique  a  permis  de  distinguer  les  tribus  des 
villages  et  des  clans  qu'elles  comprennent,  il  a  été  pos- 
sible de  réduire  le  nombre  des  noms  et  de  diminuer  en 
proportion  les  divisions  de  la  classification. 

Toutefois  les  noms  ainsi  absorbés  ont  été  maintenus 
sur  des  fiches  spéciales,  mais  uniquement  à  titre  de 
points  de  repaire  ;  ces  fiches  spéciales  ont  d'ailleurs  une 
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couleur  particulière  qui  les  font  reconnaître  du  premier 
coup  d'œil.  Ces  fiches  spéciales  servent  non  seulement 
pour  noter  les  noms  des  villages  et  des  clans,  mais 
aussi  les  noms  divers  de  la  tribu  elle-même. 

Donc,  sous  le  nom  le  plus  usuel  de  la  tribu  se  rangent 
dans  des  dossiers  déterminés  tous  les  renseignements 
relatifs  à  cette  tribu.  Ces  renseignements  y  sont  clas- 
sés dans  l'ordre  des  matières  du  questionnaire  de 
M.  Halkin.  Chaque  série  de  questions  ou  le  plus  sou- 
vent —  si  la  matière  est  abondante  —  chaque  question 
a  sa  farde  particulière.  Ce  qui  peut  donner  la  meilleure 
idée  de  ce  classement,  c'est  la  collection  des  monogra- 
phies publiées.  Car,  au  fond,  une  monographie  c'est 
l'ensemble  des  renseignements  classés  d'une  peu- 
plade. 

Encore  une  fois,  si  un  savant  constate  une  erreur  de 
classement,  qu'il  la  signale  aux  employés  du  Bureau  ; 
immédiatement,  après  vérification  de  ma  part,  l'erreur 
sera  réparée. 

L'œuvre  est  sans  cesse  perfectible  en  chacune  de  ses 
parties  ;  et  tout  le  monde  peut  y  contribuer  ; 

3.  Le  troisième  classement,  celui  des  régions  ou  des 
unités  politiques,  n'est,  en  somme,  qu'un  groupement 
spécial  des  tribus. 

Outre  le  fait  d'être  un  double  de  la  précédente  classi- 
fication, celle-ci  a  l'avantage  de  pouvoir  répondre  de 
suite  à  des  questions  comme  celles-ci  :  «  Donnez-moi 
toutes  les  peuplades  du  Congo  français,  de  l'Angola, 
du  Cameroun,  du  Congo  belge,  etc.  » 

Remarquons  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  des  divi- 
sions actuelles  de   l'Afrique,   mais  des  divisions   an- 


—   XIV  — 

ciennes.  Le  procédé  utilisé  est  semblable  aux  fiches 
spéciales  du  numéro  précédent.  Aucun  point  de  repaire 
n'est  et  ne  peut  être  négligé  ; 

4.  La  classification  par  ordre  sociologique  comprend 
deux  collections  : 

a)  La  première  est  divisée  suivant  les  grandes  divi- 
sions du  questionnaire. 

b)  La  seconde  est  divisée  suivant  une  formule  socio- 
logique scientifique. 

a)  Les  divisions  de  la  première  suivent  l'ordre  sui- 
vant :  Renseignements  géographiques  et  ethnogra- 
phiques généraux  (questions  1  à  9).  —  Vie  matérielle 
(questions  10-64).  —  Vie  familiale  (questions  65  à  100), 
—  Vie  religieuse  (questions  101  à  122).  —  Vie  intellec- 
tuelle (questions  123  à  i5o).  —  Vie  sociale  (questions 
i5i  à  186).  —  Caractères  anthropologiques  (questions 
187  à  202), 

b)  Les  divisions  de  la  seconde  collection  sont  au 
nombre  de  neuf  :  Le  territoire  (milieu  physique).  —  La 
population  (la  race).  —  Phénomène  économique.  — 
Phénomène  génétique.  —  Phénomène  esthétique.  — 
Phénomène  idéologique. —  Phénomène  moral.  —  Phéno- 
mène juridique.  —  Phénomène  politique. 

Tandis  que  la  première  classification  est  d'ordre 
plutôt  pratique,  la  seconde  est  d'ordre  rigoureusement 
scientifique. 

Si,  en  effet,  toute  société  n'est  qu'une  combinaison 
de  deux  facteurs  fondamentaux  :  le  territoire  et  la 
population  qui  l'habite,  il  est  nécessaire  de  donner  les 
deux  premières  places  à  ces  deux  titres  :  milieu  phy- 
sique et  population.  Il  est  logique  aussi  de  ranger  les 
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sept  phénomènes  sociaux  essentiels  dans  l'ordre  de  leur 
complexité  croissante  et  de  leur  généralité  décrois- 
sante. C'est  pourquoi  l'économique  est  au  premier  rang 
et  la  politique  au  dernier. 

Dans  les  deux  classifications  du  reste,  chacun  des 
202  numéros  vient  se  ranger  :  dans  la  première,  suivant 
l'ordre  des  chiffres;  dans  la  seconde,  suivant  l'ordre 
des  phénomènes  sociaux. 

Dans  le  dossier  de  chacun  des  202  numéros  des  deux 
classifications,  se  trouvent  rangés  tous  les  renseigne- 
ments de  chacune  des  peuplades,  par  ordre  alphabé- 
tique des  régions  et  des  peuplades. 

Ainsi,  voulez-vous  posséder  les  renseignements  sur 
les  boissons  africaines,  prenez  le  dossier  du  n°  27. 

Désirez-vous  étudier  la  mentalité  religieuse  des 
habitants  de  l'Angola,  prenez,  dans  les  dossiers  des 
nos  101  à  122,  les  fiches  concernant  l'Angola. 

Et  ainsi  de  l'ensemble  et  des  détails  de  chacun  des 
phénomènes  sociaux. 

On  voit  tout  de  suite  que  les  deux  classifications, 
dites  sociologiques,  sont  là,  entre  autres,  pour  con- 
vaincre le  monde  savant  de  la  possibilité  de  classer  les 
fiches  détachables  d'après  n'importe  quel  système 
scientifique  ou  pratique. 

Si  les  trois  premières  classifications  peuvent  être 
qualifiées  de  verticales,  parce  que  sur  un  tableau  elles 
aligneraient  leurs  renseignements  de  haut  en  bas,  les 
deux  dernières  doivent  être  dénommées  horizontales, 
puisqu'elles  apparaissent  comme  des  coupes,  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Afrique. 
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L'œuvre  collective  d'ethnographie,  exposée  à  Bru- 
xelles, avait  groupé  des  échantillons  de  ses  cinq  collec- 
tions documentaires  dans  les  tiroirs  des  meubles 
classificateurs  spéciaux  qui  ornaient  le  salon. 

La  paroi  et  les  vitrines  du  côté  gauche  étaient 
affectées,  à  l'exposition  de  la  collection  des  mono- 
graphies ethnographiques  africaines,  à  ces  illustrations 
du  répertoire  documentaire  général. 

La  photographie  annexée  (pi.  III)  montre  l'aspect  de 
l'exposition.  Au  centre  du  panneau,  une  carte  de 
l'Afrique  centrale  indique  la  situation  des  dix-sept 
peuplades,  dont  les  monographies  sont  publiées  ou  sous 
presse.  Ce  sont  : 

Les  Bangala  (Congo  belge)  ; 

Les  Mayumbe  (Congo  belge); 

Les  Basonge  (Congo  belge)  ; 

Les  Mangbetu  (Congo  belge)  ; 

Les  Warega  (Congo  belge)  ; 

Les  Kuku  (Possessions  anglo-égyptiennes)  ; 

Les  Ababua  (Congo  belge); 

Les  Mandja  (Congo  français)  ; 

Les  Baluba  (Congo  belge); 

Les  Fang  (Congo  français,  Gabon  et  Cameroun); 

Les  Bayaka  (Congo  belge  et  possessions  portugaises); 

Les  Warundi  (Afrique  allemande  orientale); 

Les  Basoko  (Congo  belge)  ; 

Les  Azande  (Congo  belge  et  français); 

Les  Bakongo  (Congo  belge); 

Les  Bakuba  (Congo  belge)  ; 

Les  Pygmées  (Afrique  centrale). 

Du  premier  coup  d'oeil,  le  visiteur  se  rend  compte  des 
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raisons  qui  ont  motivé  le  choix  des  publications.  Les 
dix-sept  monographies  apparaissent  comme  autant  de 
sondages  dans  le  cœur  de  l'ethnographie  africaine.  On 
peut  dire  que  les  peuplades  choisies  sont  parmi  les 
types  les  plus  caractéristiques  des  races  qui  occupent 
le  centre  africain.  D'après  elles,  on  peut  juger  des 
autres  et  de  l'ensemble  des  résultats  qui  s'accumulent 
dans  les  cinq  collections  de  l'œuvre  d'ethnographie. 

Ce  qu'est  cette  œuvre,  les  inscriptions  qu'on  lit  à 
gauche  de  la  carte,  le  racontent  avec  une  suffisante 
précision  : 

«  La  collection  de  monographies  ethnographiques 
africaines,  publiée  par  M.  Cyr.  Van  Overbergh  et  ses 
amis,  est  un  essai  en  grand  de  l'œuvre  dévolue  au 
bureau  international  d'ethnographie,  créé  par  le  Congrès 
international  d'expansion  économique  mondiale  de 
Mons.  (Septembre  igo5). 

»  Les  dix-sept  monographies  parues  ou  sous  presse 
sont  des  exemples  tirés  des  résultats  classés  de  l'enquête 
orale,  écrite  et  bibliographique  groupant  à  ce  jour  plus 
de  3oo,ooo  renseignements  sur  l'Afrique  nègre. 

»  Toutes  les  monographies  sont  publiées  sur  fiches 
détachables ,  toujours  dans  le  même  ordre,  comparables 
en  tout  temps  en  réponse  à  202  questions,  comprenant 
tous  les  phénomènes  sociaux  des  peuplades.  » 

A  droite  de  la  carte  se  détachait  la  longue  liste  des 
collaborateurs  directs  des  monographies  publiées. 
Dans  la  première  catégorie,,  celle  des  explorateurs,  se 
rencontraient  des  noms  illustres;  les  voici  dans  l'ordre 
du  tableau  :  le  baron  Dhanis,  le  commandant  Mardu- 
lier,  le  major  Fievez,  le  capitaine  Wilwerth,  le  com- 
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mandant  Lothaire,  l'ingénieur  Diederich,  le  major 
Cabra,  l'ingénieur  Claessens,  le  docteur  Jullien,  le  juge 
Lauwers,  le  lieutenant  Morrissens,  le  lieutenant- 
général  Fivé,  Paul  Le  Marinel,  le  colonel  Gillain,  le 
commandant  Michaux,  le  commandant  Borms,  le  doc- 
teur Dryepondt,  le  juge  Schmitz,  le  major  Chaltin,  le 
major  Hanolet,  le  capitaine  Wacquez,  le  baron  de 
Renette,  le  commandant  Delhaise,  Fernand  Gaud,  le 
docteur  Grenade,  le  commandant  Laplume,  le  directeur 
"Vanden  Plas,  le  major  Roget,  le  commandant  Foulon, 
Paul  Delhaye,  le  commandant  Duvivier,  l'inspecteur 
Mahieu,  l'ingénieur  de  Calonne,  Harroy,  le  comman- 
dant Rom,  le  commandant  De  Keyser,  le  commandant 
Verbruggen,  le  commandant  Meeus,  le  lieutenant 
Gilson,  le  capitaine  Henry,  le  commandant  Lemaire,  le 
docteur  Dupont,  le  lieutenant  Flamme,  le  capitaine 
Mercier,  Gillard,  le  lieutenant  Silly,  le  major  Bruneel, 
Lerman,  le  lieutenant  Yan  Stockhausen,  De  Hertogh, 
Wilmin,  De  San,  le  capitaine  Jungers,  Djoli,  etc.,  etc. 

Parmi  les  missionnaires,  on  notait  les  noms  du 
P.  Declercq  (Sclieut),  P.  Trilles  (P.  du  Saint-Esprit), 
P.  Messman  (P.  du  Sacré-Cœur),  P.  Colle  (des 
PP.  Blancs),  P.  Hendekyn  (Scheut),  P.  Struyff 
(Jésuite). 

Sous  le  troisième  titre,  celui  des  savants,  l'on  pouvait 
lire  les  noms  de  MM.  les  professeurs  Julien  Fraipont  et 
Joseph  Halkin,  de  l'Université  de  Liège,  de  Wilde- 
man  et  Cornet,  de  l'Université  de  Gand;  de  Jonghe, 
de  l'Université  de  Louvain;  MM.  Maes,  du  Musée  de 
Tervueren  et  Viaene,  docteur  en  géographie,  chef  de 
service  au  Bureau  d'ethnographie. 
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Assurément  cette  liste  n'était  pas  complète.  L'espace 
faisait  défaut.  Et  puis,  outre  les  collaborateurs  directs 
que  de  collaborateurs  indirects  qui,  bien  des  fois,  nous 
donnèrent  les  renseignements  les  plus  précieux.  Parmi 
les  Belges  il  conviendrait  de  citer  :  MM.  A.-J.  Wauters, 
du  Mouvement  Géographique;  Goffart,  professeur  à 
l'Université  de  Gand  et  fonctionnaire  au  Ministère  des 
Colonies;  le  baron  de  Haulleville,  directeur  du  Musée 
de  Tervueren;  Coart,  conservateur  au  même  musée; 
Cuvelier,  Libbrechts  et  Droogmans,  anciens  secré- 
taires généraux  du  Ministère  des  Colonies  ;  Plas, 
secrétaire  de  la  Société  Belge  d'Etudes  Coloniales; 
Hahir,  secrétaire  de  la  Société  Belge  de  Géogra- 
phie; Lombard,  directeur  général  au  Ministère  des 
Colonies,  etc.,  etc. 

Dans  les  vitrines  s'étalaient  le  questionnaire  de  la 
Société  belge  de  Sociologie,  les  volumes  (ou  leurs 
maquettes)  des  17  monographies,  et  des  échantillons  de 
documents  iconographiques,  qui  sont  eux  aussi  classés 
comme  les  renseignements  d'ordre  littéraire,  bibliogra- 
phiques et  autres. 

Enfin,  on  y  voyait  le  premier  essai  de  la  nou- 
velle publication  de  M.  le  professeur  Joseph  Halkin 
relative  à  l'exécution  d'une  autre  partie  du  vœu  ethno- 
graphique du  Congrès  mondial  de  igo5  :  «  Que  le 
Bureau  international  publie  tous  les  ans  un  catalogue 
des  ouvrages  parus  relatifs  à  l'ethnographie,  ce  terme 
pris  dans  son  sens  le  plus  large  (1).  » 


(1)  Pour  la  description  de  cette  partie  de  l'Œuvre,  voir  l'introduction  des 
Mandja,  volume  VIII  de  la  Collection  des  monographies  ethnographiques. 
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Lorsque  le  jury  international  de  la  classe  des  sciences 
eut  entendu,  pendant  près  d'une  heure,  l'exposé  du 
plan  de  l'Œuvre  et  sa  réalisation  progressive,  le  pré- 
sident, M.  le  sénateur  Alexandre  Braun,  exprima,  au 
nom  de  ses  collègues,  l'admiration  qu'excitait  en  eux 
la  tâche  grandiose  que  s'étaient  assignée  les  organi- 
sateurs. «  Pour  entreprendre  un  labeur  pareil,  avec  les 
seules  ressources  privées,  pour  la  poursuivre  avec  ce 
tranquille  courage  que  dénote  chacune  des  paroles  que 
nous  venons  d'entendre,  pour  avoir  atteint  les  résultats 
qui  s'étalent  devant  nos  yeux  éblouis,  il  faut  une  foi 
en  la  science,  une  énergie  dans  l'action,  un  enthou- 
siasme dans  le  but,  qui  honorent  vivement  les  organi- 
sateurs. Aussi  bien  est-ce  en  faveur  de  l'élévation  de 
l'humanité  que  tout  ceci  s'accomplit  :  le  but  civilisateur 
de  l'entreprise  dépasse  même  à  mes  yeux  le  but  scien- 
tifique. Sans  doute,  ces  innombrables  matériaux  docu1 
mentaires  sur  la  race  nègre,  classés  avec  un  soin 
extrême  et  une  méthode  impeccable,  perfectible  tou- 
jours dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails, 
forment,  pour  la,  science  sociologique  et  pour  toutes  les 
sciences  sociales,  un  merveilleux  arsenal  où  elles 
viendront  puiser  les  armes  du  progrès.  Mais  combien 
plus  éclatants  apparaissent,  à  mes  yeux  d'homme 
pratique,  les  nombreux  points  d'appui,  pour  les 
leviers  de  la  civilisation  africaine.  Grâce  à  ceci,  la 
civilisation  de  l'Afrique  pourra  se  poursuivre  désor- 
mais avec  une  méthode,  un  esprit  de  suite,  et  une 
vigueur  inconnus  jusqu'ici;  le  temps  d'initiation  pourra 
être  réduit  ainsi  au  minimum  ;  chacun  saura  ce  qu'ont 
fait  ses  prédécesseurs  et  il  pourra  reprendre  le  sillon  à 
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l'endroit  où  l'effort  civilisateur  s'était  arrêté.  Tâche 
magnifique,  Messieurs,  dont  le  jury  de  la  Commission 
des  sciences  ne  peut  que  vous  féliciter  en  attendant 
qu'il  vous  octroie  la  récompense  que  vous  méritez.  » 


II.  —  LE  MUSEE  MODERNE  D'ETHNOGRAPHIE. 


On  s'aperçoit  tout  de  suite  que,  puisque  la  documen- 
tation des  objets  qui  constituent  la  matière  du  musée 
n'est  qu'un  des  éléments  de  la  documentation  générale, 
les  mêmes  méthodes  de  classification  sont  adoptables. 

Le  signalement  et  la  description  de  chaque  objet 
trouvent  leur  place  immédiate  dans  les  divers  classe- 
ments dont  nous  venons  de  parler.  Aussi,  le  dépouille- 
ment des  catalogues  de  musée  se  poursuit-il  comme  le 
dépouillement  d'un  livre  quelconque.  Et  la  photo- 
graphie ou  le  dessin  de  l'objet  de  musée  trouve  sa  place 
naturelle  dans  l'iconographie. 

Bien  plus.  Il  y  a  la  manière  de  disposer  les  objets 
dans  le  musée,  de  les  grouper,  de  façon  à  donner 
l'instruction  la  plus  grande  possible  et  la  plus  intuitive 
au  public  des  visiteurs. 

Les  organisateurs  de  la  Section  d'ethnographie  (i)  à 
Bruxelles  imaginèrent  de  nouvelles  formules  d'exj>o- 
sition    Et  voici  comment  ils   conçurent   le  Musée  de 


(i)  La  Section  était  composée  de  M.  Cyv.  Van  Overbergk,  président; 
le  P.V.  Trilles;  MM.  Viaene,  Bernard  et  Raikem,  membres;  M.  Stanietscn- 
kine,  secrétaire. 
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demain,  en  coordination  avec  le  répertoire  de  documen- 
tation ethnographique. 

Une  partie  du  Musée  devait  être  affectée  aux  expo- 
sitions des  peuplades  africaines  les  plus  typiques  au 
point  de  vue  de  l'originalité  de  la  race  et  du  milieu. 

Une  autre  partie  du  Musée  aurait  été  attribuée  aux 
expositions  sociologiques,  aux  expositions  d'institu- 
tions sociales  comparées,  si  l'on  veut. 

I.  Les  salles  d'exposition  des  peuplades-types  con- 
tiendraient tous  les  objets  relatifs  à  ces  peuplades. 

Dans  un  grand  Musée  international  nègre  africain, 
par  exemple,  plusieurs  salles  seraient  consacrées  aux 
monographies  des  tribus  caractéristiques  des  diverses 
races. 

Dans  un  Musée  national,  tel  que  celui  de  Tervueren, 
qui  ne  s'occupe  que  des  Nègres  du  Congo  belge,  les 
salles  seraient  consacrées  aux  tribus  les  plus  typiques. 

Les  ornementations  de  ces  salles  styliseraient  le 
caractère  dominant  du  milieu  physique  de  chaque  peu- 
plade. Ainsi  la  grande  forêt,  la  savane,  le  fleuve,  le 
lac,  etc. 

Dans  la  salle,  les  objets  seraient  disposés  toujours 
dans  le  même  ordre  principal,  de  façon  à  faciliter  les 
comparaisons.  Ceci  n'empêcherait  en  rien  l'arrangement 
esthétique;  au  contraire. 

Dans  chaque  salle  se  trouverait  la  monographie  de 
la  peuplade  (semblable  aux  volumes  de  la  Collection 
de  monographies  ethnographiques)  et  le  catalogue 
explicatif  détaillé  des  objets  exposés. 

Tous  les  objets  parfaitement  déterminés  porteraient 
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une  marque  spéciale  et  le  visiteur  pourrait  voir,  sur  le 
catalogue  détaillé,  la  place  exacte  de  la  provenance, 
Dans  un  musée,  chaque  objet  a  son  histoire.  Et  comme 
une  carte  détaillée  de  l'habitat  de  la  peuplade  serait 
disposée  à  l'entrée,  chacun  pourrait  trouver  les  élé- 
ments complets  de  son  jugement. 

N'oublions  pas  que  les  répertoires  bibliographiques 
renseigneraient  par  ailleurs  les  musées  publics  et 
privés  renfermant  des  objets  de  la  peuplade  étudiée, 
avec  l'indication  des  moyens  d'accès. 

Assurément  il  ne  s'agit  pas  de  mettre  chaque  peu- 
plade dans  une  salle  spéciale.  Aucun  monument  n'y  suf- 
firait. Les  peuplades  les  plus  typiques  seules  auraient 
droit  à  cet  honneur.  Eien  n'empêcherait  d'ailleurs  d'en 
exposer  plusieurs  successivement  dans  la  même  salle, 
pourvu  que  le  milieu  physique  fût  à  peu  près  le 
même. 

Pour  les  tribus  qui  ne  jouiraient  pas  de  cette  pri- 
mauté, il  faudrait  nécessairement  les  exposer  dans  les 
grands  cimetières  de  nos  Musées  actuels;  l'essentiel 
serait  de  disposer  les  objets  toujours  dans  le  même 
ordre,  par  matière,  de  façon  à  rendre  la  comparabilité 
possible  à  tout  moment. 

De  cette  manière  d'exposer,  le  salon  d'ethnographie 
de  l'Exposition  de  Bruxelles  ne  contenait  aucun  spé- 
cimen. Il  sembla  que  ce  perfectionnement  logique 
de  nos  Musées  actuels  entrerait  naturellement  dans 
l'esprit  du  visiteur,  rien  que  par  l'examen  des  classi- 
fications documentaires  étalées  par  Y  Œuvre  collective 
d'Ethnographie.  L'attention  spéciale  des  organisateurs 
s'était  fixée  sur  le  Musée  sociologique. 
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II.  L'idée  fondamentale  du  Musée  sociologique 
repose  sur  la  classification  des  phénomènes  sociaux 
dont  il  fut  question  dans  le  chapitre  précédent. 

Entendons-nous.  Le  mode  de  classification  importe 
peu,  en  principe.  L'essentiel  est  de  partir  d'un  système 
qui  comprenne  tous  les  phénomènes  sociaux.  Le  nôtre 
était  basé  sur  Tordre  de  complexité  croissante  et  de 
généralité  décroissante.  Il  se  défend  scientifiquement 
avec  aisance. 

De  la  combinaison  du  milieu  physique  et  de  la  popu- 
lation résulte,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  une  société  qui 
affirme  son  existence  propre  par  sept  phénomènes 
capitaux,  que  notre  formule  sociologique  classe  de  la 
manière  suivante  :  le  phénomène  économique,  le  phéno- 
mène génétique,  le  phénomène  esthétique,  le  phéno- 
mène idéologique,  le  phénomène  moral,  le  phénomène 
juridique,  le  phénomène  politique. 

La  thèse  que  nous  posons,  la  voici  :  Un  Musée 
moderne  devrait  consacrer  une  partie  de  ses  salles  à 
l'exposition  permanente  ou  temporaire  (selon  les  cir- 
constances et  la  place  dont  on  dispose)  de  tous  ces  phé- 
nomènes sociaux,  de  manière  à  rendre  éclatantes  les 
ressemblances  et  les  différences  des  peuples  les  plus 
typiques. 

Comme  dans  notre  hypothèse  il  s'agit  des  races 
nègres  d'Afrique,  les  remarques  faites  au  paragraphe 
premier  de  ce  chapitre  trouvent  ici  leur  place.  S'agit-il 
d'un  Musée  d'Afrique,  on  prendra  comme  échantil- 
lons d'exposition  les  peuplades  les  plus  représen- 
tatives des  diverses  races.  Pour  un  Musée  national,  au 
contraire,  tel  celui  du  Congo  belge,  on  choisira  comme 
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exemples  les  peuplades  les  plus  caractéristiques  de 
la    Colonie. 

Si  l'exposition  des  sept  phénomènes  sociaux  paraît 
encore  trop  vaste,  qu'on  réalise  l'idée  par  fractions  : 
ainsi,  on  x^ourrait  exposer  successivement  chacun  des 
phénomènes,  ou  même  une  partie  de  ces  phénomènes. 

A  l'Exposition  de  Bruxelles  se  posait  la  question  de 
savoir,  étant  donné  l'espace  dont  on  disposait,  quel 
était  le  phénomène  social  qui  servirait  de  démonstra- 
tion. 

Le  plus  simple  était  assurément  le  phénomène  écono- 
mique. Le  plus  beau  était  le  phénomène  esthétique. 
Les  plus  faciles  étaient  les  phénomènes  politiques 
et  juridiques.  Les  plus  difficiles  apparaissaient  les 
phénomènes  génétiques  et  moraux  et  surtout  le  phéno- 
mène idéologique. 

Nous  nous  disions  :  «  Puisqu'il  s'agit  de  faire  une 
démonstration,  de  faire  voir  l'excellence  d'une  méthode, 
procédons  immédiatement  à  l'expérience  la  plus  diffi- 
cile. Si  elle  réussit,  la  victoire  sera  décisive.  Le  phéno- 
mène idéologique  africain  est  incontestablement  le 
moins  connu  et  c'est  peut-être  le  plus  inrportant  pour  la 
civilisation.  Attaquons-nous  à  lui.  Allons  même  au 
phénomène  le  plus  obscur  de  l'idéologie,  au  phénomène 
religieux.  Cette  difficulté  résolue,  et  au  point  de  vue- 
renseignements  et  au  point  de  vue-exposition,  on  devra 
bien  nous  accorder  ce  que  nous  postulons  par  notre 
tentative  :  la  possibilité  de  réaliser  le  Musée  sociolo- 
gique intégral,  » 

L'entreprise  ne  manquait  pas  de  hardiesse,  si  l'on 
considère  le   peu    de  matériaux  dont  nous   disposons 
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jusqu'ici  sur  la  mentalité  religieuse  des  Nègres  afri- 
cains. Et  puis,  comment  procéder  ? 

Quelle  peuplade  choisir  et  comment  mettre  de 
l'ordre  dans  les  complexités  un  peu  effarentes  de  l'état 
religieux  ? 

Notre  première  idée  fut  d'exposer,  par  des  moyens 
graphiques,  les  idées  religieuses  des  diverses  tribus  du 
Congo  belge  qui  avaient  été  étudiées  dans  la  Collection 
de  monographies  ethnographiques  ;  ainsi,  on  eût  vu 
appliquée  la  méthode  comparée  dans  une  immense 
région  du  centre  africain. 

Nous  n'avons  pas  donné  suite  à  ce  projet  pour  trois 
motifs  :  d'abord,  parce  que  l'exposition  coloniale  belge 
consistait  à  Tervueren  dans  l'exhibition  des  collections 
du  Musée  et  que  j)rendre  ainsi  des  matériaux  du  Congo- 
belge  eût  été  une  espèce  de  double  emploi,  qu'il  valait 
mieux  éviter,  —  Ensuite,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  que 
dans  l'esprit  public,  prît  corps  cette  idée  fausse  que, 
pour  un  Musée  sociologique,  il  ne  pouvait  être  pris,  en 
Belgique,  même  dans  une  Exposition  universelle,  que 
des  objets  se  rattachant  au  Congo  belge. —  Enfin,  que, 
pour  l'étranger  comme  pour  le  Belge,  il  était  iDréférable 
de  suivre  l'expérience  du  Musée  sociologique  sur  des 
peuplades  autres  que  les  tribus  congolaises,  de  manière 
à  permettre  à  tout  visiteur  d'étendre  par  la  pensée 
l'exposition  du  Solbosch  aux  collections  de  Tervueren  : 
ainsi  l'utilité  des  comparaisons  pourrait  éclater  avec 
une  force  démonstrative  plus  grande. 

Donc,  la  peuplade  sur  laquelle  nous  allions  opérer 
fut  choisie  en  dehors  du  Congo  belge.  Nous  arrêtâmes 
le  choix  sur  les  Eang,  cette  tribu  immense,    compre- 
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nant,  pense-t-on,  de  dix  à  quinze  millions  d'unités  et 
couvrant  de  son  habitat  une  aire  gigantesque  dans  les 
possessions  françaises  de  l'Airique  occidentale  (Gabon 
et  Congo)  et  dans  le  Cameroun  allemand.  Ce  sont 
des  envahisseurs,  qui  ont  conquis  tout  le  territoire  qu'ils 
occupent.  On  les  a  comparés  à  nos  Barbares  européens 
de  la  période  des  invasions.  La  migration  des  Fang  va 
du  pays  des  Mangbetu  et  des  Niam-Niam  vers  le  Daho- 
mey et  le  Gabon, 

Les  Fang  sont  une  race  forte,  prolifique,  guerrière, 
conquérante,  anthropophage,  aux  dents  limées  et  poin- 
tues et  aux  cheveux  longs,  au  regard  fier  et  hautain  ; 
la  face  est  longue, le  front  large  et  saillant:  ils  diffèrent 
profondément  du  type  soudanien,  quant  au  j)rognatisme 
et  à  la  conformation  du  crâne.  S'ils  font  partie  de  la 
race  des  Bantous,  ils  en  occupent  les  marches  frontières 
septentrionales,  ce   qui  leur  donne  un  aspect  spécial. 

Si  un  certain  nombre  de  ces  indigènes  ont  pris 
contact  avec  les  Européens,  la  plupart  sont  restés 
indépendants  et  sauvages,  défendant  jalousement  l'in- 
tégrité de  leurs  mœurs  dans  les  solitudes  des  forêts 
impénétrables. 

Ils  offrent  donc  un  objet  d'études  de  premier  ordre. 
Et  par  leur  nombre  comme  par  la  différence  des  milieux 
physiques  auxquels  ils  se  sont  adaptés,  ils  présentent 
des  garanties  incomparables  pour  l'élimination  progres- 
sive des  erreurs  d'observation. 

Nous  avions  le  bonheur  de  compter  parmi  nous 
l'homme  qui  connaît  le  mieux  les  Fang,  le  R.  P.  Trilles, 
missionnaire,  qui,  pendant  tant  d'années,  depuis  1893, 
fut  en  contact  continu  avec  cette  peuplade,  dont  il  parle 
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l'idiome,  en  même  temps  que  la  langue  des  peuplades 
voisines.  Il  voulut  bien  nous  prêter,  outre  sa  science  et 
ses  observations,  les  objets  recueillis  par  lui,  sur  place, 
parfaitement  déterminés  et  qui  intéressaient  le  but 
que  nous  poursuivions.  C'est  grâce  à  lui  que  le  Musée 
de  Neuchâtel  voulut  bien  prêter  à  notre  œuvre  les  pré- 
cieux objets  que  le  R.  P.  Trilles  lui  avait  donnés. 

Après  le  choix  de  la  tribu,  il  nous  restait  à  décider 
le   plan    d'exposition.    Ayant    résolu    d'exposer    «    le 

PHÉNOMÈNE     RELIGIEUX     CHEZ     LES     FAXG     »,     —      notre 

titre  désormais  —  nous  adoptâmes  deux  divisions  :  un 
des  côtés  de  la  salle,  la  principale,  serait  consacré  au 
phénomène  religieux  proprement  dit,  l'autre  côté  serait 
réservé  à  la  vie  religieuse  dans  les  phénomènes  sociaux. 

A.  Le  phénomène  religieux  comporta  quatre 
parties,  ainsi  qualifiées  : 

i.  Totem. 

2.  Mânes. 

3.  Sociétés  secrètes. 
4-  Dieu. 

Toutes  les  manifestations  religieuses  des  Fang 
peuvent,  à  notre  avis,  se  classer  dans  ce  cadre,  évidem- 
ment provisoire  et  dressé  pour  servir  de  base  à  l'expé- 
rience et  à  la  discussion. 

L'inscription  portait  :  «  Les  trois  premières  catégories 
du  phénomène  religieux  (totem,  mânes,  sociétés  secrètes) 
comportent  chacune  la  classification  suivante  : 
1"  Croyances  ;  20  Culte  et  rites  ;  3°  Magie  ;  4°  Sacerdoce 
(féticheur,  sorcier)  ;  5°  Vie  future. 

I.  Sous  le  Totem  se  classent  tous  les  phénomènes 
dits  totémiques. 
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L'exposition  du  panneau  comportait  quatre  parties  : 
trois  représentations  exemplatives  de  totems  de  tribus; 
trois  représentations  de  totems  de  clans;  une  inscrip- 
tion traçant  l'aire  d'influence  du  totémisme  chez  les 
Fang  actuels;  dans  la  vitrine,  des  notes  explicatives 
sur  la  nature  du  totémisme  fang-,  sur  les  totems  connus 
des  tribus  et  des  clans;  dans  les  casiers  du  meuble, 
toute  la  documentation  relative  au  totémisme  fang 
classée  suivant  la  division  ci-dessus  (croyances,  culte 
et  rites,  magie,  sacerdoce,  vie  future). 

La  planche  IV  (voir  annexes)  montre  la  disposition 
générale. 

«  Le  totémisme,  dit  l'inscription,  a  aujourd'hui 
disparu  complètement  dans  les  clans  fang  arrivés  près 
de  la  mer,  et  surtout  aux  environs  de  Libreville.  Il  a 
fortement  diminué  dans  les  clans  disséminés  sur  l'Ogoue, 
de  Udjole  à  la  mer.  Partout  ailleurs,  il  demeure  forte- 
ment organisé.   » 

La  très  grosse  majorité  des  clans  fang  est  donc 
encore  totémiste. 

Quels  sont  les  caractères  de  ce  totémisme? 

La  notice  étalée  dans  la  vitrine  répondait  : 

Le  clan  fang  (et  la  tribu)  a  un  totem.  Voici 
21  totems  de  tribus;  voici  27  totems  de  clans.  Ce  sont 
des  échantillons.  Et  le  panneau  étalait  la  reproduction 
de  6  de  ces  totems,  en  tableaux. 

Le  clan  ou  la  tribu  Fang  prend  ordinairement  le  nom 
du  totem  :  la  démonstration  était  faite  pour  les  48  cas 
proposés. 

Le  clan  Fang  admet  un  rapport  de  parenté  avec  son 
totem.  (Idem.) 
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Le  clan  Fang  n'admet  pas  le  mariage  entre  membres 
du  même  clan  ou  ayant  le  même  totem.  (Idem.) 

Le  clan  Fang  défend  à  ses  membres  certaines  pra- 
tiques par  rapport  au  totem.  Ces  interdictions  existent 
non  pas  seulement  par  rapport  à  certains  aliments, 
mais  encore  à  certaines  pratiques,  coutumes,  etc. 

Ainsi  le  visiteur  était  fixé  sur  l'existence  du  totem 
et  sur  ses  caractères  fondamentaux.  Voulait-il  des  ren- 
seignements plus  précis;  désirait-il,  par  exemple,  savoir 
si  les  gens  du  clan  Fang  considèrent  l'animal  éponyme 
comme  un  ancêtre,  fait  de  la  même  substance  qu'eux- 
mêmes?  Il  ouvrait  l'un  des  tiroirs  du  meuble  et,  au 
n°  io5  de  la  monographie,  il  trouvait  le  renseignement. 
Le  R.  P.  Trilles,  par  exemple,  répondait  :  «  Ils  sont 
parents  parce  qu'un  même  esprit  les  anime  et  que  cet 
esprit  anime  le  corps.  Nous  en  apporterons  une  preuve 
à  notre  avis  décisive.  Un  homme  du  clan  de  l'an- 
tilope Moin  tue  par  hasard  un  animal  de  cette  espèce  : 
il  a  commis  une  faute  et  ne  peut  en  manger.  Un  homme 
du  même  clan  Moin  rencontre  par  hasard  cette  anti- 
lope «  morte  »  et  n'a  pas  connaissance  du  meurtre  :  s'il 
en  mange,  il  contracte  une  simple  souillure  rituelle, 
mais  non  la  faute  j>roprement  dite  :  l'esprit  éponynie  ne 
l'habite  plus.  »  Et  ainsi  du  reste.  Tout  ce  qu'on  savait, 
à  l'heure  actuelle,  sur  le  totem  du  Fang  était  là  dans 
le  dossier  conrplet  de  la  monographie. 

II.  Sous  le  titre  de  Mânes  se  groupaient  les  douze 
tableaux  du  centre  du  panneau.  Le  jDrojet  voulait,  en 
outre,  au  milieu,  en  dessous,  une  caisse  de  verre, 
abritant  un  autel  Fang,  sur  lequel  s'alignaient  les 
crânes    de    toute   une   famille   (les  dix  crânes   prêtés 
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par  le  Musée  de  Neuchatel)  (i),  avec  la  boîte  qui  les 
contient  et  le  fétiche  Biéri  qui  la  surmonte. 

La  documentation  s'étalait  dans  deux  tiroirs  de 
chacun  des  meubles  adossés  à  la  paroi. 

C'est  pour  la  double  raison  d'exposition  et  d'impor- 
tance prépondérante  du  culte  des  Mânes  chez  les  Fang, 
qu'une  place  aussi  grande  avait  été  réservée  au 
phénomène  mâniste.  Il  semble  que  le  culte  des  âmes 
des  ancêtres  soit  vraiment  le  point  central  de  l'idéo- 
logie religieuse  de  cette  peuplade. 

Voici  la  suite  des  sujets  des  tableaux.  Nous  com- 
mençons par  la  colonne  de  gauche,  voisine  du  Totem,  et 
nous  prenons  les  colonnes  de  gauche  à  droite  : 

i°  Lamentations  funéraires  ; 

2°  Transport  du  mort  ; 

3°  Tombeau  du  chef; 

4°  Danse  funéraire  ; 

5°  Maison  funéraire  ; 

6°  L'enlèvement  du  crâne; 

7°  Le  culte  matutinal; 

8°  L'appel  de  l'esprit  ; 

9°  Rocher  phallique  ; 

io°  L'autel  funéraire  temporaire  et  la  cérémonie  du 
culte  collectif  des  ancêtres  ; 

ii°  Sacrifice. 

12°  Protection  du  village. 

Ainsi  les  principales  scènes  du  culte  des  ancêtres 
étaient  évoquées. 


(i)  Une  circonstance  fortuite  ne  permit  pas  de  donner  suite  à  cette  idée 
qui  complétait  l'ensemble. 
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D'abord  cinq  illustrations  de  la  mort  de  l'ancêtre  et 
des  cérémonies  rituelles  qui  témoignent  de  la  croyance 
dans  la  survie.  Ensuite,  la  cérémonie  rituelle  de  l'enlè- 
vement du  crâne  du  père  mort,  par  le  fils  ;  cette  relique 
auguste  est  placée  dans  une  boîte  :  c'est  le  trésor  de  la 
famille. 

Les  six  scènes  suivantes  nous  représentent  des 
aspects  différents  du  culte.  Voici  la  femme  qui  chaque 
matin  vénère  le  grand  fétiche,  placé  à  la  place 
d'honneur  de  la  case,  sur  la  boîte  aux  crânes  ;  puis  c'est 
le  féticheur  entouré  de  son  attirail  sacré  qui  évoque 
l'esprit,  afin,  sans  doute,  de  le  consulter  sur  telle 
maladie.  La  cérémonie  de  l'autel  des  crânes  est  particu- 
lièrement émouvante;  c'est  l'hommage  solennel  aux 
ancêtres.  Au-dessous,  l'immolation  de  l'esclave  dans 
son  horreur  :  échantillon  du  sacrifice  religieux.  Puis 
viennent  les  deux  scènes  du  dessous  du  panneau  : 
le  rocher  phallique  et  le  bouquet  d'arbres  aux  branches 
coupées  dont  les  moignons,  si  l'on  peut  dire,  sont  cou- 
verts des  crânes  des  ennemis  morts. 

Dans  les  tiroirs  se  trouvaient  les  renseignements 
actuellement  connus  sur  le  culte  des  mânes  chez  les 
Fang  ;  ils  étaient  classés  dans  l'ordre  indiqué  sur  le 
panneau  :  croyances,  culte  et  rites,  magie,  sacerdoce, 
vie  future. 

Notons  que  dans  les  tiroirs  des  meubles  se  trouvaient 
les  renseignements  correspondants,  recueillis  dans  les 
dix-sept  peuplades  monographiées.  Ces  renseignements 
étaient  classés  tous  de  la  même  manière  dans  des  fardes 
de  diverses  couleurs  :  le  rouge  pour  le  phénomène 
économique,  le  bleu  pour  le  phénomène  génétique,  le 
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blanc  pour  le  phénomène  esthétique,  le  violet  pour  le 
phénomène  idéologique,  le  jaune  pour  le  phénomène 
moral,  le  gris  pour  le  phénomène  juridique,  le  vert 
pour  le  phénomène  politique. 

Ainsi,  par  l'exemple,  des  Fangs,  on  pouvait  se  faire 
une  idée  précise  du  concept  du  Musée  de  demain.  Rien 
d'aussi  aisé  que  de  répéter  dans  autant  de  salles  appro- 
priées des  expositions  semblables  des  peuplades  types 
de  l'Afrique  nègre.  Supposez  que  vous  ayez  réalisé  le 
plan  pour  les  Warundi  des  possessions  allemandes,  et 
les  Baluba,  la  plus  religieuse  des  peuplades  du  Congo 
belge  :  la  démonstration  de  l'utilité  de  semblables  exhi- 
bitions comparées  sera  faite.  Pas  un  visiteur  ne  se  trou- 
vera plus  pour  nier  la  réalité  de  l'atmosphère  religieuse 
qui  entoure  la  mentalité  des  noirs  d'Afrique.  Se  ren- 
contrera-t-il  encore  des  missionnaires  pour  contester 
l'utilité  du  système  de  la  greffe,  exposé  si  clairement 
par  le  R.  P.  Colle  au  Congrès  de  Malines  de  1909? 

Trouverait-on  encore  un  colonial  pour  faire  fi,  dans 
ses  rapports  avec  les  indigènes,  des  convictions  reli- 
gieuses qui  hantent  leurs  cerveaux  et  règlent  la  vie? 

Je  ne  suggère  ici  que  les  perspectives  d'ordre  civilisa- 
teur qu'ouvre  l'exposition  comparée  des  phénomènes 
religieux.  Les  résultats  qui  en  découleraient  pour  la 
science  frapperont  tout  homme  averti  ;  pas  n'est  besoin 
de  commentaire. 

III.  Les  sociétés  secrètes  occupaient  le  haut  du 
panneau  de  droite,  Deux  tableaux  :  un  Ngil  avec  ses 
acolytes  ;  des  Akhun, 

Les  Ngil  et  les  Akhun  sont   deux  des  plus  formi- 
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dables  confréries  du  pays  des  Fang.  Ce  sont  des 
sociétés  de  sorciers.  En  entrant  dans  une  de  ces 
confréries  les  initiés  font  un  double  serment  :  celui 
d'obéir  aveuglément  et  sous  peine  de  mort  à  l'Esprit 
qui  commande  la  société  et  qui  transmet  ses  ordres 
par  les  chefs  suivant  des  rites  déterminés  ;  celui  de  ne 
jamais  révéler,  sous  peine  de  mort,  les  secrets  de  la 
société,  notamment  le  mot  de  passe,  le  nom  des  adhé- 
rents et  surtout  des  chefs. 

Dans  la  vitrine  pouvaient  se  lire  des  renseignements 
sur  l'initiation  à  ces  sociétés. 

Dans  les  tiroirs  du  meuble,  étaient  classés  tous  les 
documents  relatifs  à  l'initiation,  à  l'organisation  de 
ces  sociétés,  aux  rites  et  aux  défenses  rituelles,  aux 
totems,  etc. 

D'après  notre  expérience  personnelle  et  celle  des 
gardiens  de  la  salle,  cette  partie  de  l'exposition  ethno- 
graphique intriguait  vivement  le  visiteur  ;  nombreuses 
étaient  les  demandes  de  renseignements  sur  ces 
sociétés  religieuses  africaines  qui  jouent  d'ailleurs  un 
rôle  politique  important. 

IV.    Dieu. 

La  paroi  n'offrait  sous  ce  Nom,  aucune  figuration. 
C'était  voulu.  Et  l'opposition  entre  ce  manque  de 
représentation  graphique  et  les  tableaux  du  Totem, 
des  Mânes  et  des  Sociétés  secrètes,  était  frappante. 

La  raison  de  ce  procédé  était  fournie  par  l'inscription: 

«  Aucune  représentation,  de  Dieu,  ni  idole,  ni  image, 
ni  temple,  ni  culte,  ni  sacerdoce,  ni  rite. 

»  Croyance  en  un  Etre  suprême,  créateur,  organisa- 
teur des  mondes,  juge.  » 
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C'était  la  synthèse  de  la  mentalité  religieuse  des 
Fang,  relativement  à  Dieu. 

Encore  une  fois,  un  des  tiroirs  du  meuble  fournis- 
sait tous  les  renseignements  détaillés. 

Ainsi  se  présentaient  les  quatre  grandes  divisions  du 
phénomène  religieux  chez  les  Fang, 

Le  compartiment  final  de  la  paroi  résumait  ainsi 
l'impression  : 

En  résumé,  le  phénomène  religieux  peut  se  classi- 
fier  chez  les  Fang  de  la  manière  suivante  : 

i°  Le  Totem  collectif  (tribu,  clan)  et  le  Totem  indi- 
viduel. 

2°  Le  Totem  des  sociétés  secrètes. 

3°  Les  Mânes. 

4°  Dieu. 

B.  La  vie  religieuse  dans  les  phénomènes  sociaux.  — 
C'est  la  matière  de  la  troisième  paroi  du  salon.  (PL  V, 
voir  annexes.) 

L'étude  du  phénomène  religieux  serait  incomplète  si 
elle  se  bornait  à  l'idéologie  purement  religieuse.  Comme 
trop  d'hommes  pratiques  sont  portés  à  croire  que  la 
religion  est  un  phénomène  superficiel,  dont  le  civilisa- 
teur —  qu'il  soit  missionnaire  ou  administrateur  —  ne 
doit  presque  pas  tenir  compte,  il  est  utile,  sinon  néces- 
saire de  montrer,  j>ar  des  exemples  indiscutables  que 
pour  le  primitif,  notamment  pour  nos  Fang,  la  préoccu- 
pation religieuse  se  retrouve  dans  la  plupart  des  actes 
de  leur  vie.  La  religion  pour  eux  est  comme  une 
atmosphère  dans  laquelle  leur  esprit  baigne  constam- 
ment. 
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Cette  partie  de  l'Exposition  est  consacrée,  si  l'on 
peut  dire,  à  la  religion  appliquée  des  Fang,  dans  les 
sept  phénomènes  sociaux  fondamentaux  :  économique, 
génétique,  esthétique,  idéologique,  moral,  juridique  et 
politique.  Ces  noms  se  trouvent  dans  la  frise  et 
chacun  d'eux  domine  la  division  qui  lui  est  consacrée. 

Toutes  les  photographies  et  objets  exposés  sur  le  mur 
ou  dans  les  vitrines  sont  des  démonstrations,  valant 
chacune  par  elles-mêmes.  Si  le  caractère  démonstratif 
de  l'un  ou  de  l'autre  pouvait  être  révoqué  en  doute,  ceci 
n'atteindrait  en  rien  la  force  démonstrative  des  autres, 
dont  le  bloc  est  destiné  à  produire  l'impression  voulue 
sur  l'esprit  du  visiteur. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  l'explication  de 
chacun  des  objets.  Beaucoup,  du  reste,  parlent  d'eux- 
mêmes  :  ainsi,  toutes  les  armes  portent  le  signe  toté- 
mique  ;  tous  les  fétiches  sont  mentionnés  avec  leur  but 
spécial;  et  ainsi  des  danses,  des  chants  religieux, 
des  instruments  de  sacrifice,  des  masques,  des  cos- 
tumes, etc. 

Pour  chaque  catégorie  de  phénomènes,  il  n'a  été 
exposé  que  des  échantillons,  ceux  qui  ont  paru  les  plus 
caractéristiques.  Les  autres  se  retrouvent  dans  les 
vitrines  et  les  renseignements  dans  les  tiroirs. 

A  titre  d'exemple,  prenons  le  phénomène  économique. 
Quatre  espèces  ont  été  choisies  :  le  village,  l'agricul- 
ture, la  pêche  et  la  chasse.  Pour  le  village,  la  photogra- 
phie du  dessus  montre  comment  il  est  protégé  par  un 
fétiche  ad  hoc,  à  l'endroit  où  le  sentier  de  la  forêt 
débouche.  La  seconde  photographie  montre  la  femme  à 
la  plantation,  travaillant  à  côté  du  fétiche,  protecteur 
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de  la  récolte  :  un  escargot  hissé  sur  un  bâton.  Les 
petites  inrogues  en  bois  et  la  pagaie  sont  des  fétiches 
placés  sur  la  tombe  d'un  pêcheur.  La  photographie  de 
dessous  montre  un  superbe  autel  champêtre  orné  de 
têtes  d'antilopes  ;  à  côté,  le  fétiche  de  la  chasse  aux 
singes;  au-dessous,  un  collier  fétiche  de  la  chasse. 

Des  étiquettes  renseignent  sommairement  le  visiteur 
et  les  renseignements  détaillés  sont  dans  les  tiroirs  des 
meubles. 

Dans  la  vitrine  centrale  était  exposé  un  plan,  dû  à 
M.  l'architecte  Horta.  C'était  «  le  palais  du  fétichisme  », 
dont  l'idée  était  due  à  notre  collaborateur,  M.  Sta- 
metschkine. 

On  lisait  sur  l'inscription  : 

«  Si  l'on  représentait  dans  un  Musée  spécial  —  de  la 
manière  employée  ici  pour  les  Fangs  et  pour  le  phéno- 
mène religieux  —  chacun  des  phénomènes  sociaux; 

*  Si  l'on  agissait  ainsi  pour  les  peuplades-types  de 
l'Afrique,  de  l'Australie,  de  l'Asie,  de  l'Amérique,  de 
manière  que  chaque  phénomène  (documentation  et 
objets)  pût  être  comparé  dans  son  ensemble  et  dans  cha- 
cune de  ses  divisions; 

»    Ox   aurait  réalisé  le  Musée-type  sociologique, 

COLONIAL   ET    ETHNOGRAPHIQUE. 

»  Si  l'on  se  bornait  à  la  représentation  du  phénomène 
religieux  on  aurait  le  Musée  dit  du  «  Fétichisme  » 
dont  le  projet  ci-contre  fut  proposé  pour  l'Exposition  Uni- 
verselle et  Internationale  de  Bruxelles  (1910).  » 

Le  surplus  des  vitrines  centrales  était  occupé  par 
quelques  échantillons  de  dessins  relatifs  aux  représen- 
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tations  religieuses  des  Bayaka  (Congo  belge);  c'était 
l'œuvre  du  Dr  Grenade.  Le  visiteur  pouvait  ainsi  trou- 
ver, en  face  des  Fang,  des  éléments  de  comparaison 
avec  une  autre  peuplade,  située  loin  d'elle.  Simple 
suggestion  ! 

En  face  de  ce  salon  d'ethnographie,  au  milieu  d'un 
massif  de  palmiers,  sur  un  socle  qui  apparaissait 
comme  un  trône,  se  dressait  la  fière  figure  de  Léo- 
pold  II,  roi  des  Belges  et  fondateur  de  l'Etat  Indépen- 
dant du  Congo.  C'est  Lui  qui  ouvrit  l'Afrique  Centrale 
à  la  pénétration  européenne  et  à  la  civilisation. 
L'exposition  de  documentation  africaine,  l'essai  de 
Musée  surtout,  Lui  étaient  dédiés.  La  mort  Le  frappa 
l'avant-veille  de  l'ouverture  de  l'Exposition  de  Bru- 
xelles. 

Il  convenait  que  Son  souvenir  planât  sur  notre 
œuvre,  qu'il  ne  cessa  d'encourager. 

C'est  iDourquoi  le  baron  Descamps  consentit  à  nous 
prêter  l'admirable  buste  qui  orne  le  Ministère  des 
Sciences  et  des  Arts. 

Le  sculpteur  Vinçotte  fait  revivre  dans  le  marbre 
les  mâles  traits  de  Ce  Créateur  d'empire  qui  fut  le 
professeur  d'énergie  de  toute  une  génération. 

Léopold  II  avait  dit  :  «  Je  vois  dans  votre  œuvre  la 
possibilité  de  civiliser  l'Afrique,  progressivement, 
avec  méthode,  sans  perte  de  temps,  en  prenant  comme 
point  de  départ  la  situation  réelle  de  ces  braves 
gens.   » 

Cyr.  Van  Overbergh. 


INTRODUCTION 


L'enclave  du  Lado  est  peu  connue.  En  étudiant  une 
peuplade  type  de  ce  pays,  M.  Vanden  Plas  a  rendu 
un  service  signalé. 

Les  renseignements  que  nous  possédions  jusqu'ici 
sur  les  Kuku  étaient  sommaires.  Un  simple  coup  d'oeil 
sur  la  bibliographie  et  les  extraits  en  petit  texte  suffit 
pour  convaincre. 

Leur  pays  était  assez  difficile  d'accès  du  côté  du 
Nil  et  les  voyageurs  ne  se  souciaient  pas  d'affronter 
le  jeu  perpétuel  de  montagnes  russes  pour  atteindre 
les  bords  du  Kibo  ou  de  la  Niawa.  «  Les  premiers 
jours  notamment  entre  Dufilé  et  Kadjo-Kadfi,  à  tra- 
vers les  plaines  des  Kuku,  lisons-nous  dans  la  Mission 
scientifique  du  Bourg  de  Bozas,  il  fallut  à  plusieurs 
reprises  gravir  des  raidillons  âpres  et  caillouteux,  qui 
laissaient  aux  bêtes  à  peine  assez  de  force  pour 
redescendre  en  bronchant  et  trébuchant  vers  de  véri- 
tables fondrières.   » 

Les  Kuku  habitent   une  savane,   d'un  aspect  parti- 
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culier,  différente  de  celle  du  Centre  africain.  En  règle 
générale,  les  herbes  sont  tenues,  sauf  dans  les  bas-fonds. 
De-ci  de-la,  quelques  arbustes,  des  tamariniers  et  surtout 
des  arbres  à  beurre.  Peu  de  forêts;  la  haute  futaie  ne 
dépasse  pas  6  mètres,  sauf  exception.  Presque  pas  de 
fleurs.  Pour  un  admirateur  de  la  flore  équatoriale, 
l'aspect  de  la  savane  kuku  est  un  désenchantement. 

Là,  sur  un  espace  d'un  millier  de  kilomètres  et  dans 
une  atmosphère  salubre,  habite,  de  temps  immémorial, 
une  peuplade  apparentée  avec  les  peuplades  voisines  et 
dont  le  groupe  ethnique  parait  s'étendre  au  loin-  Les 
Kuku  sont  bien  proportionnés,  l'œil  bridé,  de  taille 
élancée,  la  peau  très  noire,  plus  noire  que  les  nègres 
du  Congo  belge,  en  général.  Le  caractère  est  rude  et  la 
langue  est  dure.  Pas  de  costume,  quelques  ornements. 
Et  au-dessus  de  mœurs  simples  adaptées  a  la  nature  de 
ce  territoire,  le  respect  d'une  tradition  séculaire. 

La  vie  est  sédentaire,  malgré  les  soucis  d'un  élevage 
assez  important.  C'est  que  l'agriculture  est,  malgré  tout, 
l'industrie  dominante  :  hommes,  femmes  et  enfants  s'y 
adonnent.  Une  division  du  travail  s'est  établie  entre  les 
sexes;  aux  hommes  le  gros  œuvre,  le  défrichement  et 
les  semailles,  la  construction  et  la  réfection  des  habita- 
tions et  des  greniers;  aux  femmes  la  culture  proprement 
dite,  le  sarclage  et  la  préparation  des  aliments  et  le  soin 
du  ménage. 

L'assolement  domine  la  culture.  On  sème  les  haricots. 
Au  bout  de  trois  mois,  on  les  remplace  par  de  l'éleusine, 
dont  la  récolte  coïncide  avec  l'arrivée  de  la  saison  sèche. 
Celle-ci  terminée,  on  sème  le  sorgho  ;  au  bout  de  quatre 
mois,  c'est  le  tour  des  haricots.  Ainsi  continue  le  cycle. 
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Les  arachides,  cependant,  sont  plantées  d'un  autre  côté 
et  le  sésame  leur  succède. 

Sur  cette  base  économique  s'élève  la  superstructure 
de  la  société  Kuku. 

A  tous  les  points  de  vue,  elle  se  laisse  comparer  avec 
les  peuplades  des  monographies  précédentes.  Les  ressem- 
blances et  les  différences  éclatent  avec  un  relief  saisis- 
sant. Et  les  raisons  sociologiques  des  unes  et  des  autres 
s'ébauchent  d'elles-mêmes. 

L'auteur  de  cette  intéressante  monographie  est  M.  le 
directeur  Vanden  Plas,  dont  l'esprit  d'observation  n'a 
pas  besoin  d'être  souligné;  chacune  des  pages  qui  suivent 
en  porte  la  marque  distinctive.  Sa  carrière  africaine 
fut  longue  et  belle.  Parti  le  6  septembre  i8g3,  en  qualité 
de  sous-intendant  de  3e  classe,  il  conquit  successivement 
les  grades  de  sous-intendant  de  2e  classe  (ier  juillet  i8g5), 
de  sous- intendant  de  ire  classe  (ier  mars  i8gy),  d'inten- 
dant (3o  octobre  i8gg),  de  directeur  de  l'administration 
locale  (18  février  igo2). 

Son  activité  s'exerça  successivement  dans  le  district 
de  Stanley  Pool,  dans  le  Mayombe,  à  Matadi,  dans  les 
districts  du  lac  Léopold  II  et  du  Kwango,  à  Borna,  dans 
le  district  de  l'Uele,  à  la  zone  de  l'enclave  du  Lado, 
à  celle  du  Haut-Ituri. 

Suivez  cette  carrière  sur  une  carte  et  songez  aux 
fonctions  exercées  :  secrétaire  de  district,  substitut  du 
procureur  d'Etat,  agent  d'administration,  chef  de  zone, 
juge  au  conseil  de  guerre,  juge  au  tribunal  territorial, 
commissaire  de  district,  directeur  intérimaire  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie,  directeur  de  l'intendance,  chargé 
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de  diverses  missions  de  contrôle  administratif,  chargé  de 
la  direction  du  service  administratif  (à  Borna),  etc. 

Pensez  qu'une  seule  de  ces  missions  de  contrôle  admi- 
nistratif le  conduisit  dans  les  principaux  postes  suivants  : 
Ibembo,  Djamba,  Buta,  Likati,  Djabbir,  Angu,  Bima, 
Api,  Bambili,  Amadi,  Surango,  Niangara,  Dungu, 
Faradje,  Aba,  Yei,  Loka,  Redjaf,  Lado,  Kero,  Mont- 
Wati,  Kadjo-Kadji,  Vankerckhovenville,  Gombari, 
Irumu,  Kilo,  Mahagi,  Mawambi,  Avakubi,  Nepoko, 
Medje,  Bomili,   Panga,  Banalia,  Bengamisa,  etc. 

Un  tel  homme  est  bien  placé  pour  rédiger  une  mono- 
graphie, le  jour  où  il  se  décide  à  étudier  une  peuplade 
déterminée. 

Le  travail  de  M.  Vanden  Plas  sur  les  Kuku  est  rédigé 
avec  une  clarté  que  personne  ne  pourra  méconnaître.  Et 
la  clarté  reste  toujours,  quoi  qu'on  dise,  la  première  des 
qualités  du  style  scientifique. 

Cyr.  Van  Overbergh. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


Iconographie. 


A.  —  Renseignements  généraux. 

2.  Situation  géographique. 

Le  Nil  et  les  montagnes  kuku. 

Speke,  «  Les  sources  du  Nil  »,  p.  534- 

8.  Etat  physiologique. 

Femme  kuku  de  face  et  de  profil. 
Voir  Annexes,  planche  II. 


B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

11.  Coiffure. 

Kukuer. 

Jenssen  Tusch,  «  Skandinaver  i.  Congo  »,  p.  107. 
Femme  kuku. 

Voir  Annexes,  planche  II. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 
B.  —  Vie  matérielle. 

C)    VÊTEMENTS. 

33.  Objets  suspendus  au  corps.  * 

Kukuer. 

Jenssen  Tusch,  «  Skandinaver  i.  Congo  »,  p.  107. 
Femme  kuku  en  toilette. 

Voir  Annexes,  planche  II. 

34.  Vêlements. 

Kukuer. 

Jenssen  Tusch,  «  Skandinaver  i.  Congo  »,  p.  107. 

37.  Coiffure. 

Kukuer. 

Jenssen  Tusch,  «  Skandinaver  i.  Congo  »,  p.  107. 

d)  Habitations. 

41.  Habitation-type. 

Kukuer. 

Jenssen  Tusch,  «  Skandinaver  i.  Congo  »,  p.  107. 

46.  Village. 

Village  du  chef  Matelosche  au  pays  des  Kuku  près  de  Kadjo- 
Kadji. 
Wangermée  (E.),  «  Grands  Lacs  Africains  »,  p.  32. 
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Iconographie. 
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KUKU 

(Poss.    Anglo-Egyptiennes). 


Jb\  —  Vie  sociale. 

e)  Organisation  politique. 

177.  Le  chef. 

Le  chef  Matelosche. 

Wangebméb  (E.),  «  Grands  Lacs  Africains  »,  p.  32. 

g)  Relations  guerrières. 

185.  Armes. 

Kukuer. 

Jenssen  Tusch,  «  Skandinaver  i.  Congo  »,  p.  107. 


Kaka.  Poss.  :  Anglo-Egyptiennes. 
Iconographie. 
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KUKU 

(Poss  :  Anglo-Egyptiennes). 

A.  —  Renseignements  géographiques 

et  ethnographiques  généraux. 

1.  Etymologie. 

The  Cuckoos  and  Quackquacks,  wlio  hâve  aroused  some  mirth 
and  scepticism,  are,  in  spite  of  their  curious  nomenclature,  real 
and  important  tribes.  The  names  should  apparently  be  written 
Kuku  and  Kakkwa. 

Eliot,  Geogr.  Journal,  London  (1902),  617. 
Cf.  Eliot,  Bull.  Soc.  Géogr.,  Lille  (i<)o3),  372. 

Kuku,  c'est  le  nom  que  la  peuplade  se  donne.  C'est 
aussi  sous  ce  nom  qu'elle  est  connue  des  peuplades  voi- 
sines et  de  tous  les  habitants  de  l'Enclave  de  Lado. 
La  signification  et  l'origine  de  ce  nom  paraissent  incon- 
nues, même  de  ceux  qui  le  portent.  Un  seul  indigène, 
plus  intelligent  que  les  autres,  m'a  dit  que  le  mot 
«  kuku  »  devait  son  origine  à  la  nature  du  pays  habité 
par  la  peuplade.  Or,  le  caractère  de  l'habitat  se  mani- 
feste sous  l'aspect  d'une  suite  de  collines. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

A.  —  Renseignements  géographiques 

et  ethnographiques  généraux. 

2.   Situation  géographique. 

Ail  allong  tlie  road  to  Bedden  tbe  country  is  inhabited 
by  Kuku  or  wbat  remains  of  tbem.  Tbey  bave  now  ail  retreated 
towards  tbe  mountains,  two  days  rnarcb  inland,  out  of  tbe 
way  of  tbe  Dervishes.  Signs  of  buman  babitation  on  tbe  rive- 
rain strip  are  few  and  far  between. 

Milne,  Scott.  Geogr.  Mag.  (1899),  4^2. 

Cf.  Eliot,  Bull.  Soc.  Géogr.  Lille  (1903),  372. 

Au  début  de  cette  année  j'ai  visité  le  pays  des  Kuku.  Les 
Kuku  occupent  un  plateau  élevé  qui  s'étend  à  perte  de  vue 
vers  l'Ouest  et  qui  est  d'une  fertilité  remarquable.  Les  villages 
s'y  comptent  par  centaines.  La  population  y  est  d'une  densité 
que  je  n'ai  pas  encore  constatée  ailleurs. 

Chaltin,  Belgique  Colon.  (1900),  6176. 

According  to  my  informants,  tbe  Kuku  live  seven  days'  jour- 
ney  from  tbe  Nile...  Thèse  figures  are  probably  exaggerated, 
even  if  we  allow  that  tbe  road  is  very  bad  and  it  seems  likely 
tbat  tbe  Kuku  country  is  not  more  tban  3o  miles  from  tbe 
river. 

Eliot,  Geogr.  Journal  (1902),  617. 

L'expédition  traversa  la  rivière  Kayo,  sans  grande  impor- 
tance. Cette  rivière  forme  la  frontière  entre  les  territoires  des 
Madi  (Neto,  Noïa,  Lufare,  etc.)  et  des  Kuku. 

Didier,  Mouv.  Géogr.     1903),    io5.  Extr.   Dépêche  Coloniale  de 
Paris. 

La  peuplade  est  établie  sur  le  4°  de  latitude  Nord  et 
s'étend   au-dessous   de   ce   degré.    Elle  se  développe, 

Kuku.  Poss.  :  AngloEgypt.  A,  2. 
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d'autre  part,  entre  le  3i°  et  le  32°  de  longitude  Est 
Greenwich. 

Ces  renseignements  m'ont  été  fournis  par  la  carte  de 
l'Enclave  de  Lado,  établie  le  Ier  avril  igo5  par 
M.  Olaerts.  Ils  ne  sont  pas  le  résultat  d'observations 
astronomiques,  aucun  travail  de  cette  nature  n'ayant 
été  fait  pour  cette  région. 

Le  territoire  habité  par  les  Kuku  peut  être  délimité 
ainsi  : 

Au  Nord,  le  parallèle  passant  par  la  rivière  Kididi  et 
se  terminant  à  hauteur  du  mont  Kendiri  ;  à  l'Ouest,  le 
méridien  passant  par  ce  mont,  une  ligne  joignant  ce 
dernier  au  mont  Lodin  et  une  autre  ligne  passant  par 
les  sources  du  Komudu,  du  Kupirtitshu,  de  la  Bolenza, 
du  Kuri  et  du  Logo  et  se  dirigeant  ensuite  vers  le  Sud 
jusqu'au  parallèle  passant  à  i,5oo  mètres  au  Sud  du 
mont  Djalè  ;  au  Sud,  ce  parallèle  ;  à  l'Est,  la  bande 
rocheuse  formée  par  les  monts  Djalè,  Undu,  Kobo, 
Kikigiè,  Karulè,  Ogwadjo,  Libadjo,  Kima,  Atshakwa, 
Wolilo,  Derunadi  et  Longwesa  jusqu'aux  premières 
collines  situées  à  peu  près  à  hauteur  du  parallèle  pas- 
sant par  la  rivière  Kididi. 

Ainsi  délimité,  le  territoire  représente  une  superficie 
approximative  de  1,000  kilomètres  carrés. 

La  peuplade  que  nous  étudions  occupe  l'aire  comprise 
entre  les  monts  de  l'Est  et  du  Nord,  d'une  part,  et  les 
rivières  Djokwa  et  Koïbo,  d'autre  part.  Deux  ou  trois 
villages  sont  établis  sur  la  rive  droite  du  Djokwa.  De 
même,  un  certain  nombre  de  villages  sont  installés  au 
delà  des  monts  Lougwesa,  Lidjo  et  Undu.  Le  plateau 
séparant  le  bassin  du  Kibo  de  celui  de  la  Niawa  est 
inhabité  dans  toute  son  étendue. 

Vandex  Plas. 
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KUKU 

(Poss  :  Anglo-Egyptiennes). 

A,  2  (suite). 

Aspect  du  pays. 

A  la  rivière  Kayo  succède  un  plateau  ondulé  dont  certaines 
parties  ressemblent  beaucoup  à  la  campagne  abyssine  du  Choâ. 

Didier,  Mouv.  Géogr.  (iç)o3j,   io5     Extr.    Dépèche    Coloniale  de 
Paris. 

Le  pays  se  présente  assez  bien  dans  sa  généralité 
sous  l'aspect  d'une  double  cuve,  dont  le  fond  serait 
plissé  suivant  une  ligne  médiane  et  dont  les  côtés 
seraient  rabattus  de  façon  à  former  une  surface  à  pente 
douce.  Le  pli  de  la  première  cuve  est  occupé  parle  lit 
de  la  rivière  Kibo;  celui  de  la  seconde,  par  le  cours  de 
la  Niawa. 

Les  rives,  qui  amorcent  les  côtés  de  la  cuve,  s'élè- 
vent petit  à  petit;  le  développement  des  terres  qui 
leur  font  suite  est  d'inégale  importance.  Pour  le  Kibo, 
à  droite,  elles  s'étendent  jusqu'aux  vallons  qui  les 
séparent  des  collines  du  Nord  ;  à  gauche,  elles  s'arrê- 
tent au  pied  du  plateau  dont  je  parlerai  plus  tard.  Des 
deux  côtés,  elles  sont  fractionnées  par  les  cours  d'eau 
qui  constituent  la  ramure  de  la  rivière  principale  ;  elles 
forment  ainsi  autant  de  collines  et  mamelons  dont  l'en- 
semble donne,  à  la  région  décrite  jusqu'ici,  l'aspect 
d'une  surface  légèrement  bossuée.  Pour  la  Niawa,  le 
sol  faisant  fond  à  la  rive  gauche  est  plus  aplati  et 
moins  étendu,  il  s'arrête  brusquement  suivant  un  angle 
presque  droit  au  pied  des  monts  de  l'Est  ;  celui  de  la 
rive  droite  s'élève  en  pente  douce  jusqu'à  la  bordure  du 
plateau  déjà  signalé.  Vu  de  cet  endroit,  le  bassin  dans 
sa  majeure  partie  affecte  la  forme  d'un  boyau  tronqué. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  A,  2. 
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Entre  les  monts  Ogwadjo  et  Karulè  s'amorce  le  pla- 
teau séparant  les  eaux  de  la  Niawa  de  celles  du  Kibo. 

Il  débute  par  une  bande  de  terrain  étroite  qui  passe, 
à  une  différence  de  niveau  minime,  entre  la  source  de  la 
Niawa,  d'une  part,  et  celle  du  Lobadjo,  d'autre  part.  A 
hauteur  de  la  source  du  Tabo,  il  détache  vers  le  Sud 
une  nouvelle  bande,  étroite  également,  qui  va  se  ratta- 
cher au  mont  Lidjo,  et,  de  ce  dernier,  au  mont  Undu, 
et  qui  forme  la  ligne  de  faîte  entre  les  eaux  de  la  Niawa 
et  celles  du  Kayo.  Le  plateau  conserve  son  étroitesse 
jusqu'à  la  source  du  Lolimburu.  A  partir  de  ce  point,  il 
se  bifurque  pour  se  diriger,  d'un  côté  vers  l'Ouest,  de 
l'autre  vers  le  Sud-Ouest. 

Le  Koïbo  prend  naissance  dans  une  cavité  du  pla- 
teau, et  son  cours  le  partage  en  deux  jusqu'à  un  point 
situé  au  Sud  du  cours  du  Kindi. 

La  première  subdivision  du  plateau  est  donc  enclavée 
dans  le  bassin  du  Kibo  à  partir  des  sources  du  Kilindi 
et  du  Koïbo.  „ 

A  la  limite  Est  du  territoire  se  dessinent  les  linéa- 
ments de  la  barrière  rocheuse  qui  sépare  le  pays  des 
Kuku  de  la  vallée  du  Nil.  Elle  débute  au  Nord  par  les 
monts  Longwesa,  Derunadi,Wolilo,  Atshakwa  et  Kima, 
auxquels  conduit  une  pente  douce  partant  des  sources 
et  des  rives  du  Gupiri  et  du  Kibo.  La  série  se  continue 
dans  la  direction  du  Sud  par  les  monts  Libadjo, 
Ogwadjo,  Karulè,  Kikigiè,  Lidjo,  Undu  et  Djalè.  Sauf 
le  Karulè  et  le  Kikigiè,  ces  monts  ornent  le  sommet  des 
collines  séparatives  des  eaux  de  la  Niawa  et  du  Kibo 
d'une  part  et,  d'autre  part,  de  celles  du  Kayo  et  de  la 
rivière  dont  le  Lalaï,  avec  ses  affluents  l'Idjwa  et  le 
Kalombua  est  tributaire  et  qui  se  dirige  à  l'Est  vers 
le  Nil.  Leur  structure  est  d'un  type  à  peu  près  uni- 
forme :  ce  sont  d'énormes  bosses  plus  ou  moins  bien 
arrondies.  Seul,  le  Djalè  affecte  la  forme  d'une  cloche. 


II  — 


KUKU 

(Poss.  :  Auglo-Egyptieimes), 


A,  2  (suite) 


Mais  leur  élévation  et  leur  longueur  diffèrent. Les  uns, 
tels  le  Longwesa,  le  Derunadi,  le  Wolilo,  l'Ogwadjo,  le 
Lidjo  et  l'Undu  sont  peu  élevés,  les  autres,  tels  l'Ats- 
hakwa,  le  Kima,  le  Karulè  et  le  Kikigiè  ont  de  i5  à 
3o  mètres  de  hauteur  et  sont, de  plus, d'un  accès  difficile 
à  cause  de  leur  pente  abrupte. Quant  à  la  longueur,  c'est 
aux  monts  Lidjo  et  Undu  qu'il  faut  donner  la  première 
place.  Derrière  cette  première  ligne  se  profile  un  relief 
majestueux  dont  le  Kobo  est  l'avant-coureur.  Cette 
masse  énorme,  qui  a  toute  l'allure  d'une  chaîne  de 
montagnes,  se  décompose,  pour  autant  que  j'aie  pu  en 
juger  de  loin,  en  j)lusieurs  séries,  parallèles  entre  elles, 
de  lames  monstrueuses  courant  du  Sud  au  Nord.  De 
cette  agglomération  rocheuse  émergent  de-ci,  delà, 
d'audacieux  pics  défiant  le  ciel.  Des  cols  profonds 
livrent  passage  aux  cours  d'eau  qui  naissent  au  pied  de 
la  première  bande  et  s'en  vont  se  déverser  directement 
ou  indirectement  dans  le  Nil. 

Les  assises  des  monts  de  premier  plan  sont  formées 
de  roches  de  nature  granitique.  Sur  le  sommet  du  mont 
Lidjo,  d'énormes  blocs  de  granit  sont  jetés  x)êle-mêle 
dans  un  beau  désordre.  Au  Nord-Est  du  Longwesa,  à 
une  heure  et  demie  de  distance,  se  trouve  un  gisement 
de  fer  dont  les  indigènes  se  servent.  J'en  ai  vu  extraire 
du  minerai,  mais  je  ne  suis  pas  à  même  de  déterminer 
l'importance  de  la  mine.  Je  sais  que  les  natifs  en  exploi- 
tent une  autre  située  dans  les  montagnes  qui  limitent 
au  Nord  le  territoire  des  Kuku.  A  quatre  ou  cinq  kilo- 
mètres de  la  source  du  Kibo,  l'érosion  du  rivage  pro- 
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voquée  par  le  ruissellement  des  eaux  pluviales  a  mis  à 
nu  des  plaques  rocheuses  dont  la  surface  lamée  se 
présente  sous  forme  d'une  agglutination  de  grains  de 
sable.  Sur  les  côtes  et  le  sommet  des  collines  se  dressent 
par-ci  par-là  des  blocs  énormes  de  pierres,  épars  ou 
groupés  de  la  façon  la  plus  bizarre,  tantôt  grenus,  tan- 
tôt lisses.  Y  affleurent  aussi  en  assez  grand  nombre  des 
surfaces  rocheuses  planes  de  dimensions  variables. 

Vanden  Plas.. 
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KUEU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 
A,   2   (suite). 

Météorologie. 

Le  climat  se  distingue  par  deux  saisons  :  la  saison 
sèche  et  la  saison  pluvieuse.  La  première  s'étend  de  la 
mi-novembre  au  commencement  de  mai,  la  seconde 
occupe  le  reste  de  l'année.  La  température  baisse  en 
saison  sèche.  Le  refroidissement  nocturne  notamment 
est  très  sensible.  Aussi  est-il  pénible  d'être  privé  de 
vêtements  de  drap  à  partir  de  7  heures  du  soir.  Les 
premières  heures  du  matin  sont  fort  froides  et  les  na- 
tifs paraissent  en  ressentir  les  inconvénients.  On  les 
trouve  gTelottant,  accroiipis  par  petits  groupes  autour 
d'un  brasier.  Lorsqu'ils  s'éloignent,  ils  emportent  un 
tison  enflammé  pour  se  réchauffer.  Quelquefois,  le 
matin,  l'atmosphère  est  remplie  d'un  léger  brouillard, 
toujours  fugace.  Un  jour,  vers  7  heures,  un  épais  brouil- 
lard, tout  noir,  qui  ne  pouvait  être  qu'un  nuage, 
apparut  au  Nord  et  au  Nord-Est,  couvrant  et  noyant 
subitement  les  montagnes.  Il  se  dirigeait  vers  l'Ouest, 
lorsqu'un  vent  violent  le  chassa  vers  le  Sud.  Il  glissa 
avec  rapidité  à  un  mètre  du  sol  et  disparut  à  l'horizon. 
Journellement  un  vent  fort  souffle  de  11  heures  du 
matin  à  4  heures  de  l'après  midi.  Il  vient  le  plus  généra- 
lement du  Nord  ou  du  Nord-Est,  il  soulève  par  inter- 
valles le  sable  qu'il  transforme  en  tourbillons.  Le  soleil 
l'y  aidant  singulièrement,  il  dessèche  intensément  la 
flore.  Aussi  les  herbes  sont-elles  rapidement  étiolées 
et  revêtent-elles  bientôt  une  teinte  grise,  presque 
blanche.  La  plaine  semble  alors  recouverte  d'un  linceul 
ondulant  sous   la  brise,   et  le   spectacle  qu'elle  offre 
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ainsi  enveloppe  l'âme  d'un  impressionnant  sentiment 
de  tristesse  et  de  désolation. 

C'est  à  ce  moment  qu'apparaissent  les  incendies  qui 
achèvent  l'œuvre  de  destruction  commencée. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède  qu'il  ne 
pleut  pas  du  tout  en  saison  sèche.  La  pluie  survient  au 
contraire  assez  souvent,  et  cette  circonstance  rend 
même  difficile  une  fixation  exacte  de  la  durée  des 
saisons.  Pour  déterminer  ce  point  je  me  suis  basé  sur  le 
degré  d'intensité  et  la  durée  des  chutes  pluviales.  Le 
tableau  que  je  donne  plus  loin  fournira  d'utiles  rensei- 
gnements à  cet  égard. 

A  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  au  Congo,  le  ciel  est 
toujours  clair,  ou  presque  tel,  durant  toute  la  saison. 
La  nébulosité  est  insignifiante,  pour  ainsi  dire  nulle,  à 
cette  époque;  elle  ne  se  présente  qu'au  moment  d'une 
ondée,  ce  n'est  vraiment  qu'à  la  saison  des  pluies 
qu'elle  se  caractérise. 

La  saison  des  pluies  est  la  saison  chaude,  comme  la 
saison  sèche  est  la  saison  froide.  Mais  la  chaleur  qui  se 
fait  sentir  à  cette  époque  est  très  supportable,  et  la 
différence  sous  ce  rapport  entre  les  deux  saisons  n'est 
pas  grande.  De  plus  le  refroidissement  nocturne  est 
toujours  suffisant  pour  rendre  le  sommeil  agréable  et 
réparateur.  Aussi  ces  conditions  climatériques,  jointes 
aux  caractères  hydrographiques  décrits  plus  loin, 
assurent-elles  au  pays  un  haut  degré  de  salubrité,  qui 
en  fait  un  séjour  privilégié  pour  l'Européen. 

Vanden  Plas. 


—  15  — 


KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


A,  2  (suite). 

Observations  météorologiques  chez   les  Kuku. 


LOCALITÉS 

===== 

où  l'observa- 
tion a  eu  lieu. 

DATES. 

PLUIES. 

ORAGES. 

DURÉE. 

Observations. 

Année   1907 

Heures 

"~ 

Lako. 

il  au  12  juin 

abondante 

ordinaire 

1  1/2  à  4 

16  1/2  à  17 

Kadjo-Kadji. 

i5  juin 

fine 

— 

Id. 

16     » 

abondante 

ordinaire 

18  1/2  à  19  1/2 
24  à  3 

Id. 

id. 

id. 

id. 

Id. 

19  juin 

courte 

— 

midi 

Id. 

20     » 

abondante 



17  à  18 

Id. 

21  au  22  juin 

id. 



Id. 

26  au  27    » 

id. 

ordinaire 

24  à  1 

Id. 

1  juillet 

id. 

id. 

6  à  6  1/2 

Id. 

2         y> 

id. 

— 

*i3i/2  à  14 
20  3/4  à  21  1/4 

Id. 
Id. 

6        » 

id. 

violent 

10        » 

fine 

faible 

7  à  7  1/2 

Id 

id. 

abondante 

ordinaire 

i4  i/4  à  14  i/2 

Id. 

11  juillet 

id. 

id. 

6  à  6  1/2 

Id. 

id. 

fine 

id. 

17  3/4  à  18 1/4 

Id. 
Id. 

14  juillet 

id. 

id. 

11  1/2  à  12 

17      » 

id. 

— 

5  1/2  à  9  1/2 

Id. 

20      » 

abondante 

— 

8  à  9 

Du  21  juill.  au  3  sept. 

Tembere. 

Id. 

Kadjo-Kadji. 

3  septembre 

4 

6           » 

id. 

id. 

ordinaire 

très  violent 

11  i/4  à  12 

i5  1/2  à  16  1/2 

4  à  12 

7  à  8 

j'ai  été  absent  de  la 
région  des  Kuku. 
Véritable  tempête. 

Id. 

7           » 

abondante 

_ 

5  à  8 

Id. 
Id. 

10  » 

11  » 

id. 
id. 

ordinaire 

4  1/2  à  6 
4  à  5 

Wané. 

17  au  18  sept. 

id. 

violent 

Wakaï. 

18  au  19     » 

id. 

id. 

Rafales. 

Id. 

19  septembre 

fine 

12  à  i3 

Id. 

Id. 

19  au  20  sept. 

abondante 

violent 

Wané. 
Id. 

20  septembre 

id. 

14  i/4  à  i5 

Id. 

22          » 

id. 

ordinaire 

3  à  6 

Malero. 
Kadjumba. 

3  octobre 
6        » 

id. 
id. 

— 

5  à  6 
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LOCALITÉS 

où  l'observa- 

DATES. 

PLUIES. 

ORAGES. 

DURÉE. 

Observations. 

tion  a  eu  lieu. 

Heures 

Enketi. 

10   octobre 

abondante 

ordinaire 

i4  à  l5 

Id. 

12          » 

id. 

— 

9  à  10 

dans la brousse 

16        » 

id. 

ordinaire 

10  1/2  à  12 

Bongo. 

17  au  18  oct. 

id. 

— 

— 

Vents. 

Tembere. 

18  octobre 

id. 

— 

19  1/2  à  20 

Id. 

18  au  19  oct. 

id. 

— 

— 

Kadjo-Kadji. 

25  au  26  oct. 

id. 

ordinaire 

— 

Id. 

31  oct.  au  1  novemb. 

id. 

— 

24  à  1  1/2 

Id. 

3  novembre 

id. 

G  1/2  à  G  3/4 

Id. 

Id. 

id. 

— 

18  à  19 

Id. 

4  novembre 

id. 

— 

10  1/2  à  11  1/2 

Id. 

10          » 

fine 

— 

i5  à  i5  1/4 

Id. 

Id. 

14          » 

id. 

— 

14  à  4  1/4 

Id. 

Id. 

18          » 

id. 

— 

14  à  14  5' 

Id. 

20          » 

id. 

— 

14  à  14  1/2 

Id. 

23             » 

id. 

— 

12  à  14  1/2 

Mataloche. 

1  décembre 

id. 

— 

16  20'  à  16  25' 

Bedjur. 

5  au  6  déc. 
Année    1908 

ordinaire 

courte 

Kadjo-Kadji. 

8  au  9  fév. 

forte 

coups  de  tonnerre 

courte 

Id. 

i3  février 

ordinaire 

— 

9  à  9  1/4 

Swaïe. 

12  mars 

légère 

— 

i5  à  i5i/4 

Malero. 

17      » 

abondante 

ordinaire 

19  à  19  i/a 

Kadjumba. 

19      » 

légère 

— 

9^9  i/4 

Kadjo-Kadji. 

27      » 

id. 

— 

16  à  16 1/4 

Id. 

28      » 

id. 

— 

i5  à  i5  1/4 

Id. 

3o      » 

abondante 

— 

i6  3/4  à  t7 

Tempête. 

Id. 

3i       » 

id. 

— 

10  1/2  à  11 

Id. 

1  avril 

fine 

— 

10  à  10  1/4 

Id. 

3      » 

id. 

— 

i4  1/2  à  14  35' 

Id. 

4     » 

id. 

— 

id. 

Id. 

5     » 

ordinaire 

ordinaire 

17  1/2  à  1-3/4 

Vent  violent  avant  1* 

Id. 

G      » 

fine 

— 

81/2  à  8  35' 

pluie. 

Id. 

Id. 

id. 

— 

i3  25'  à  i3i'2 

Id. 

9  avril 

id. 

— 

1020'  à  1040' 

Id. 

Id. 

id. 

— 

44°'  à  45o' 

Id. 

11  avril 

id. 

— 

6  25'  à  6 1/2 

Id. 

17      » 

id. 

— 

10  à  10  10' 

Id. 

20      » 

abondante 

— 

17  à  17  25' 

Id. 

21       » 

id. 

— 

i3  35'  à  14  1/2 

Id. 

22      » 

id. 

1 
1 

i5  à  i5  1/2 

Mes  observations  ont 
cessé  à  cette  date. 

Ce  i3  septembre  igo<8. 
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Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  A,  2. 

A,  2  (suite)-, 

Hydrograph  ie . 

L'hydrographie  de  la  région  des  Kuku  se  caractérise 
par  une  grande  pauvreté  dans  le  débit  des  cours  d'eau. 
Beaucoup  de  ceux-ci  sont  à  sec  pendant  une  partie 
notable  de  la  saison  sèche.  C'est  le  cas  de  ceux  qui  n'ont 
pas  de  source  jaillissante  et  qui  ne  doivent  leur  exis- 
tence passagère  qu'à  la  configuration  du  sol.  Certains 
replis  du  terrain,  en  effet,  se  sont  creusés  davantage 
chaque  année  sous  l'action  des  eaux  dévalant  des  hau- 
teurs et  ont  fini  par  se  former  un  véritable  lit,  qui  ferait 
croire  à  la  présence  d'un  cours  d'eau  régulier.  Tous  les 
autres  ont  une  capacité  normale  insignifiante.  Leur 
débit  se  borne  à  la  constitution  de  réservoirs  d'eau 
étages  entre  les  roches  et  les  amas  de  sable  qui  encom- 
brent leur  lit.  Entre  ces  excroissances  du  fond,  et  d'une 
plate-forme  à  l'autre,  coulent  autant  de  ruisseaux  qui  se 
transforment  en  minces  filets  d'eau  à  la  fin  de  la  saison 
sèche.  Le  lit  des  rivières  est  fortement  encaissé  entre 
des  parois  escarpées.  A  la  saison  des  pluies,  en  quelques 
heures,  il  se  remplit  jusqu'au  bord  et  livre  alors  passage 
à  un  torrent.  En  quelques  heures  aussi  il  se  désemplit 
et  reprend  son  allure  de  rivière  calme.  Sauf  aux  fortes 
crues,  le  passage  à  gué  est  possible  presque  partout. 

Le  pays  est  sillonné  par  deux  cours  d'eau  principaux  : 
le  Kibo  et  la  Niawa. 

Le  Kibo  prend  sa  source  entre  les  monts  Wolilo  et 
Atshakwa,  à  peu  de  distance  du  sommet  de  la  i>ente  qui 
les  sépare.  Dans  sa  plus  grande  largeur,  un  peu  en  aval 
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de  sa  jonction  avec  le  Koïbo,il  ne  déliasse  pas  5o  mètres. 
Ses  principaux  affluents  sont  :  à  droite,  le  Gupiri,  à 
gauche,  le  Kilindi  et  le  Koïbo. 

La  Niawa  a  sa  source  entre  le  village  de  Lodira  et 
celui  de  Doru-lo-Kadjo.  Sa  plus  grande  largeur,  à  sa 
sortie  du  territoire  des  Kuku,  n'atteint  pas  4°  mètres. 
Ses  affluents  sont  sans  importance. 

Outre  ces  deux  rivières,  il  y  a  le  Kayo,  dont  la  source 
se  trouve  sur  le  versant  oriental  du  mont  Undu  et  qui 
ne  fait  qu'un  court  parcours  sur  le  territoire  des  Kuku 
avant  de  disparaître  dans  les  montagnes,  entre  les- 
quelles il  se  fraye  une  voie  vers  le  Nil  et  où  il  reçoit 
les  eaux  de  la  Kikwa  qui,  elle-même,  a  le  Loropi  comme 
tributaire. 

Au  Nord  du  mont  Longwesa,  se  trouve  la  source 
d'une  autre  rivière  qui  s'engouffre  également  dans  les 
montagnes  pour  se  diriger  vers  le  Nil  et  qui  a  le  Lalaï 
pour  affluent. 

Le  Madjulore  va  rejoindre,  dans  les  collines  du  Nord, 
un  autre  affluent  du  Nil. 

La  disposition  du  sol  rend  impossible  l'existence  des 
marais.  La  déclivité  du  terrain  offre,  en  effet,  un 
écoulement  facile  et  régulier  aux  eaux  pluviales.  Là 
seulement  où  les  rives  s'aplatissent,  vers  les  sources 
principalement,  la  terre  constamment  humectée  est 
bourbeuse. 

Vanden  Plas. 
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Géologie. 

La  nature  du  sol  varie.  Ici  la  terre  est  sablo-argi- 
leuse,  là,  elle  est  argilo-sablonneuse.  La  contrée  que 
drainent  le  Kibo  et  ses  affluents  se  distingue  en  maints 
endroits  par  des  terres  nettement  argileuses.  On  les 
trouve  principalement  dans  les  parties  basses  et  plates 
voisines  de  la  rivière.  Le  long*  des  cours  d'eau,  le  sol 
est  parfois  marécageux,  il  présente  aussi  par  inter- 
valles une  matière  ressemblant  à  de  la  tourbe. 

Vanden  Plas. 
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Flore. 

Les  arbres  à  beurre  (Bassia  Parkiï)  abondent  dans  la  région. 

CHALTIN,  Belgique  Colon.  (1900),  617. 

La  savane  occupe  une  bonne  partie  du  pays.  Le  reste 
est  boisé. 

La  savane  se  compose  d'herbes  ténues  dont  la  hauteur 
ne  dépasse  pas  généralement  iM5o.  Dans  les  bas-fonds 
et  là  où  le  sol  est  plus  nourricier,  elles  atteignent  im  80, 
2  mètres  et  même  plus.  Mais,  en  revanche,  elles  sont  fort 
courtes  en  beaucoup  d'endroits.  Au  milieu  de  cette  végé- 
tation herbacée  croissent,  très  disséminés,  quelques 
arbustes,  des  tamariniers  et  surtout  des  arbres  à  beurre. 
Quelques  rares  borassus  projettent  leur  tronc  élancé  dans 
un  isolement  qui  leur  donne  un  air  dépaysé.  Sur  cer- 
tains points,  les  arbres  à  beurre  se  rapprochent  et  se 
groupent.  L'ensemble  du  tableau,  vu  en  saison  plu- 
vieuse, procure  alors  au  voyageur  l'illusion  de  se  trou- 
ver dans  un  de  nos  verdoyants  vergers. 

Les  bois  sont  constitués  par  la  réunion  plus  compacte 
d'arbres  de  petite  et  de  moyenne  stature.  La  végéta- 
tion ligneuse  représentée  par  des  types  de  haute  futaie 
est  très  réduite.  Les  essences  les  plus  communes  sont, 
hormis  le  tamarinier,  les  mêmes  que  celles  qui  poussent 
dans  la  savane.  Mais,  à  côté  des  arbres  à  beurre,  vivent 
de  nombreux  arbres  à  épines  fort  redoutés  du  voyageur 
dont  il  déchirent  les  vêtements  et  les  chairs.  Ce  n'est 
que  lorsqu'ils  ont  atteint  une  certaine  croissance  qu'ils 
deviennent  inoffensifs.  Leurs  branches  épineuses  à 
feuillage  ténu  développent  alors  une  cime  élargie  en 
forme  de  parasol  d'un  agréable  aspect. 

La  hauteur  des  arbres  ne  dépasse  pas  communément 
5  à  6  mètres.  Bon  nombre  d'entre  eux  sont  encore 
moins  grands.  Quant  à  ceux  atteignant  plus  de 
12  mètres  ils  sont  fort  rares. 
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C'est  vers  le  Nord  du  territoire  que  la  nature  a  diver- 
sifié le  plus  les  éléments  constitutifs  des  bois.  Les 
arbres  à  beurre  n'y  abondent  pas,  et  l'on  y  rencontre 
des  types  à  tronc  plus  élancé  et  d'une  variété  plus 
grande.  Mais  là,  pas  plus  qu'ailleurs,  on  ne  se  trouve 
en  présence  des  géants  qui  peuplent  les  forêts  vierges, 
et  dont  de  si  beaux  spécimens  s'offrent  à  la  vue  au 
Mayumbé  et  dans  l'Ituri.  Nulle  part,  non  plus,  on 
n'aperçoit  cet  enchevêtrement  de  lianes  courant  en  sens 
divers  à  la  recherche  de  leurs  tuteurs  ou  ce  fouillis  de 
plantes  disparates  obstruant  les  côtés  du  sentier  mal 
défini.  Ici,  les  formes  végétales,  grandes  et  petites,  sont 
toujours  suffisamment  espacées,  et  le  sol  suffisamment 
débarrassé  d'obstacles  malencontreux  pour  que  le  chas- 
seur puisse  se  frayer  aisément  une  voie. 

Une  remarque  analogue  à  celle  que  je  viens  de  faire 
s'applique  à  la  savane.  Celle  ci  n'est  pas  la  savane  du 
Congo,  aux  arbustes  multiples,  aux  graminées  dures, 
hautes  et  puissantes.  L'arbre  à  épines,  que  j'ai  signalé 
tantôt  s'y  rencontre  quelquefois  en  groupes  épars.  J'y 
ai  trouvé  également,  en  nombre  restreint,  des  pieds  de 
vigne  sauvage  et  un  arbuste  portant  un  fruit  de  la  cou- 
leur et  de  la  grosseur  d'une  petite  cerise  et  dont  la 
saveur  se  rapproche  de  celle  de  la  framboise.  Les  indi- 
gènes ne  paraissent  pas  faire  usage  du  fruit  de  ces 
plantes,  mais  ils  utilisent  celui  du  tamarinier  et  de 
l'arbre  à  beurre.  Le  tamarinier  développe,  à  2  ou 
3  mètres  du  sol,  un  dôme  de  verdure  ample  et 
touffu,  très  recherché  comme  lieu  de  repos  par  le 
voyageur  harassé. 
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Parmi  les  autres  productions  végétales,  il  faut  men- 
tionner une  forme  spéciale  dont  les  femmes  se  servent 
pour  se  confectionner  le  tablier  qui  cache  les  parties 
sexuelles.  Une  autre  plante,  fort  répandue  et  d'un 
usage  courant,  est  la  courge,  dont  la  tige  rampante 
recouvre  de  ses  sinuosités  le  sol  avoisinant  les  villages. 

L'existence  des  fleurs  est  très  réduite.  Elle  se  borne 
à  quelques  liliacées  de  nuance  jaune  et  violette. 

Sur  le  bord  des  rivières  poussent  éparpillés  de  petits 
palmiers  qui  m'ont  été  signalés  comme  étant  des  dat- 
tiers sauvages.  Le  long  des  rives  du  Kayo,  à  proxi- 
mité de  sa  source,  ils  existent  à  profusion.  Un  léger 
rideau  de  verdure  cache  généralement  le  cours  des 
rivières.  Il  est  formé  de  plantes  acaules  et  d'arbrisseaux 
divers.  Sa  dispersion  n'est  pas  générale  et  certaines 
parties  des  rives  en  sont  parfois  complètement  dépour- 
vues. 

Au  Nord  du  territoire,  sur  le  flanc  des  montagnes, 
s'étalent  de  véritables  forêts  de  bambous. 

La  flore,  en  somme,  est  peu  variée  et  sans  opulence. 
Aussi  le  tableau  qu'elle  offre  est-il  un  désenchantement 
pour  celui  qui  a  été  le  spectateur  émerveillé  des  splen- 
deurs de  la  végétation  équatoriale. 

La  savane  se  développe  inégalement  sur  les  deux 
rives  du  Kibo  et  sur  les  terres  qui  se  prolongent  de 
chaque  côté  de  son  cours.  A  partir  de  la  rivière  Kabi  le 
pays  se  boise  jusqu'aux  environs  du  village  de  Tembere. 
La  savane,  qui  avait  repris  son  empire,  fait  place  à 
nouveau  à  la  végétation  forestière  aux  approches  de  la 
montagne  occupée  par  le  Nieffu  Seckwat.  Sur  la  rive 
gauche,  elle  cesse  vers  l'embouchure  du  Kilindi  et  réap- 
paraît au  confluent  du  Kibo  et  duKoïbo.  Tout  le  plateau 
séparant  les  eaux  du  Kibo  de  celles  de  la  Niawa  est 
boisé  à  partir  de  la  rivière  Lolimburu.  La  rive  droite 
de  la  Niawa  est  également  couverte  de  bois  depuis  la 
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rivière  Lolimburu  jusqu'à  hauteur  de  la  propriété  de 
Tikitiki.  La  savane  reprend  ici  pour  disparaître  de  nou- 
veau au  delà  de  la  rivière  Wasili.  Quant  au  pays  com- 
pris entre  la  rive  gauche  de  la  Niawa,  d'une  part,  et  les 
monts  Kikigiè,  Lidjo  et  Undu,  d'autre  part,  il  est  com- 
plètement occupé  par  la  savane.  Il  en  est  de  même  des 
terres  avoisinant  la  source  des  rivières  Tabo  etLobadjo. 
Il  y  a  lieu  de  noter  ici  une  autre  particularité  qui 
distingue  encore  la  végétation  forestière  de  la  région 
des  Kuku  de  celle  que  l'on  rencontre  au  Congo.  Dans  ce 
dernier  pays,  la  forêt  commence  et  cesse  brusquement. 
C'est,  dans  les  deux  sens,  une  solution  de  continuité 
nette,  tranchante,  sans  transition  aucune.  Chez  les 
Kuku,  au  contraire,  les  bois  s'annoncent  et  se  pré- 
parent par  l'apparition  de  productions  végétales 
ligneuses  plus  nombreuses  et  mieux  groupées.  Le  sol 
se  boise  et  se  déboise  graduellement. 

Vanden  Plas. 
Faune. 

En  ce  qui  concerne  la  faune,  la  place  d'honneur 
revient  au  lion,  dont  l'espèce  est  fort  répandue  dans 
les  parties  du  pays  inhabitées  par  l'homme.  A  côté 
du  roi  des  animaux,  vivent  le  léopard,  l'hyène  et  le 
chacal.  Quelques  cynhyènes  se  partagent  aussi  les 
savanes  et  les  montagnes.  Les  empreintes  énormes  de 
certains  pas  sur  le  sol  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'existence  de  l'éléphant.  Le  buffle  est  assez  rare, 
semble-t-il.  Par  contre,  les  antilopes  et  les  gazelles 
sont  très  nombreuses.  Il  en  existe,  à  ma  connaissance, 
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cinq  espèces  qu'il  m'est  impossible  de  classer  scientifi- 
quement. J'ai  rencontré  des  girafes  dans  la  partie  Sud- 
Ouest  du  territoire,  aux  environs  du  village  de  Malero. 
Des  sangliers  habiteraient  également  dans  le  pays,  au 
dire  des  indigènes  ;  mais  je  n'ai  jamais  relevé  la  trace 
de  leur  passage.  Les  rats  pullulent. 

Le  lion  est  dépourvu  de   crinière.    Comme    le    léo- 
pard, il  ne  sort  qu'après  le  coucher  du  soleil  et  rentre 
dès   que   la   chaleur   se    fait    trop    fortement    sentir. 
L'hyène  ne  rôde  que  la  nuit.  Ces  animaux,  est-il  besoin 
de  le  dire?   n'offrent  pas   le  danger   que  certains  cer- 
veaux enfiévrés  d'imagination    se  représentent  volon- 
tiers. Il  n'est  guère   de   villages   que   je  n'aie  vus  au 
cours  de   mes   nombreuses   pérégrinations.    J'ai   donc 
eu  l'occasion  de  rencontrer   un   grand   nombre   d'indi- 
gènes. Eh  bien,  parmi  tous,  je  n'en  ai  trouvé  que  deux 
qui   avaient    été   blessés   par  un  fauve;    l'auteur    du 
méfait  fut  un  léopard.  Encore,  y  avait-il  eu  faute  de  la 
part   de   la  victime.   Je  n'ai  pas  davantage    entendu 
dire  qu'une  bête  féroce  eût  tué    qui   que   ce   fût.   Les 
fauves  de  cette  espèce  fuient  la  présence  de  l'homme, 
comme  l'homme  évite  la  leur.  Ils  ne  se   différencient 
pas   sous  ce  rapport  des  autres  fauves  auxquels   l'on 
fait  une  réputation  de  timidité  et   de   douceur.    L'aire 
sur  laquelle  ils  vivent  et  se  propagent  atteste  la  sûreté 
de  mon  observation.  Les  régions  qu'ils  habitent  sont 
précisément   celles   que   les   indigènes  ont  délaissées. 
Par  rapport  aux  Kuku,  c'est  au  Sud  et  au  Sud-Ouest 
de  leur  territoire  et  dans  les  montagnes  limitant  celui- 
ci  au  Nord  que  les  animaux  sauvages  se  développent 
et  évoluent.    Il  arrive  sans  doute  qu'un   lion   ou   un 
léopard  s'égare  dans  un  centre  habité  par  les  hommes; 
mais  ils  ne  s'attaqueront  pas  à  ceux-ci,  s'ils  trouvent 
de  quoi  assouvir  leur  faim   dans  les  bergeries  ou  les 
poulaillers.  Quelques  faits   à   cet  égard  pour   édifier 
ceux  que  cela  peut  intéresser. 


—  25   — 


KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes) 


A,  2  (suite). 


Je  campais  au  village  de  Lodira.  Un  léopard  vint 
vers  6  heures  du  soir,  se  tapir  dans  un  buisson  voisin 
de  la  rivière  Bibisoni.  En  entendant  le  bruit  fait  par 
les  hommes  que  j'avais  envoyés  à  sa  poursuite,  il  sor- 
tit prestement  de  sa  retraite  et  se  mit  à  fuir  dans  le 
vallon.  Sur  sa  route  se  trouvait  un  indigène  ignorant 
l'incident  qui  venait  de  se  passer.  Dès  qu'il  eut  aperçu 
le  fauve  il  lui  jeta  sa  lance,  et  le  courageux  félin 
accentua  sa  fuite.  Du  sommet  de  la  colline  où  je  logeais 
à  ce  moment,  j'assistai  à  cette  scène  burlesque. 

A  quelques  jours  de  là,  un  matin,  je  traversais  une 
savane.  J'avançais  péniblement  au  milieu  des  vagues 
herbeuses  qui  se  mouvaient  autour  de  mes  hanches 
lorsqu'un  léopard  se  dressa  brusquement  à  trois  mètres 
devant  moi  et,  pris  de  peur,  s'enfuit  avec  une  telle 
rapidité  que  je  ne  pus  le  reconnaître  qu'au  second  bond 
qu'il  fit. 

Trois  jours  après,  je  campais  au  confluent  du  Koïbo 
et  du  Kapo.  Vers  7  heures  du  soir,  un  homme  de 
mon  escorte  m'avertit  qu'un  animal  s'avançait  vers 
nous.  Le  bruissement  des  herbes  confirmait  le  rensei- 
gnement fourni.  Je  pensai  qu'il  s'agissait  d'un  éléphant, 
mais  je  me  trompais,  c'était  un  lion.  La  façon  dont 
la  bête  humait  l'air  —  ou  l'odeur  de  la  chair  fraîche, 
je  ne  sais  —  ne  laissait  place  à  aucun  doute  sur  son 
identité.  Il  n'était  pas  seul,  car,  sur  deux  autres  points 
de  la  plaine  herbeuse,  se  produisaient  à  la  fois  les 
mêmes  signes  :  bruissement  des  herbes  et  renifle- 
ments sourds.  Ils  étaient  donc   au  moins  trois,   qui, 
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pendant  plus  de  deux  heures  rôdèrent  autour  du  cam- 
pement. Les  ténèbres  nous  empêchaient  de  voir,  mais 
l'oreille,  par  contre,  était  satisfaite.  Il  n'était  pas 
difficile  de  se  rendre  compte  que  la  distance  qui  nous 
séparait  était  fort  réduite.  Eh  bien,  pas  un  de  ces 
visiteurs  importuns  ne  s'avisa  de  faire  plus  ample 
connaissance!  Qu'est-ce  qui  les  retint!  Nos  feux? 
Notre  force  numérique?  Les  deux,  probablement. 

A  cinq  jours  de  là,  je  logeais  au  village  de  Molokwa. 
Vers  5  heures  et  demie  du  soir,  un  lion  vint  s'emparer 
d'un  mouton  faisant  partie  d'un  troupeau  qu'un  enfant 
gardait  à  la  pâture  à  cinq  cents  mètres  des  habitations. 
Il  avait  pris  une  bête,  mais  il  avait  respecté  l'enfant. 

Lions  et  léopards  gîtent  dans  le  creux  de  certaines 
roches,  principalement  dans  les  montagnes.'  J'eus  la 
chance  de  découvrir  un  repaire  de  lions  le  lendemain 
du  jour  où  le  mouton  fut  enlevé  chez  Molokwa.  Je  déli- 
mitais la  terre  située  entre  le  mont  Kendiri  et  les 
rivières  Kibo,  Koïbo  et  Kewa.  De  bonne  heure,  j'arrivai 
au  mont  Lo-Koka.  C'est  là  que  je  me  trouvai  en  pré- 
sence de  la  tanière.  Le  mont  Lo-Koka  se  divise  en  deux 
tronçons  très  rapprochés,  entre  lesquels  poussent  une 
grande  quantité  de  bambous.  Les  parois  intérieures  du 
col  sont  flanquées  du  haut  en  bas  de  roches  énormes 
jetées  pêle-mêle  et  affectant  dans  leur  désordre  les 
formes  les  plus  hétéroclites.  Quelques-unes  sont  dispo- 
sées de  façon  à  former  une  gigantesque  gueule  de  cra- 
paud entr' ouverte.  C'est  dans  ces  cavités  élevées,  d'un 
accès  difficile,  que  les  lions  passent  les  heures  les 
plus  chaudes  de  la  journée.  Les  nombreux  ossements, 
qui  gisaient  épars  au  fond  de  ces  retraites,  attestaient 
qu'un  copieux  repas  avait  été  récemment  fait.  Lo-Koka 
signifie  en  termes  libres  «  du  léopard  »  ou  «  au  léopard  » , 
«  lo  »  équivalant  à  «  de  »,  «  a  »,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
et  «  koka  »  correspondant  au  mot  français  «  léopard  » . 
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Mon  guide  interpellé  au  sujet  de  la  contradiction  exis- 
tant entre  l'expression  et  la  chose,  ne  put  me  répondre, 
mais  il  m'affirma  que  la  montagne  de  ce  nom  était  bien 
la  demeure  des  lions  et,  désireux  de  me  le  prouver,  il 
m'invita  à  y  organiser  une  battue  à  midi.  Je  n'acceptai 
pas  cette  invitation  extravagante,  mais  je  crus  d'autant 
plus  volontiers  ce  nègre  que,  la  nuit  précédente,  j'avais 
été  réveillé  par  une  cacophonie  de  rugissements  qui 
venaient  précisément  des  abords  de  la  montagne  Lo- 
Koka. 

Toute  la  région  située  à  l'Ouest  de  la  rivière  Koïbo 
et  du  village  de  Seckwat,  jusqu'au  delà  de  la  Kaya,  est 
le  séjour  de  prédilection  des  lions,  des  léopards,  des 
éléphants  et  des  antilopes.  Aussi,  n'y  rencontre-t-on 
aucun  village,  hormis  ceux  des  indigènes  Molokwa  et 
Swaïe  qui,  à  cause  de  leur  origine  kakAva,  ont  dû  se 
contenter  de  ce  coin  de  terre. 

La  gent  volatile  est  représentée  par  l'aigle,  le  vau- 
tour, l'épervier,  la  perdrix,  l'engoulevent,  la  pintade, 
l'outarde,  la  bergeronnette,  le  merle  métallique,  le 
ramier,  le  moineau,  la  tourterelle  et  deux  sortes 
d'échassiers.  La  première  est  représentée  par  des  types 
d'une  blancheur  immaculée  et  de  contours  délicats  ;  la 
seconde  est  composée  d'individus  au  i)lumage  très  noir 
et  au  bec  long  et  massif,  leur  démarche  est  lente  et  leur 
vol  pesant.  Il  existe  aussi  une  espèce  d'oiseaux  ressem- 
blant beaucoup  à  nos  corneilles  tant  par  la  grosseur  que 
par  la  couleur,  ils  vivent  dans  la  compagnie  des  chèvres 
qu'ils  débarrassent  de  leurs  parasites.  On  les  voit  évo- 
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luer  sur  le  dos  de  ces  représentants  de  la  race  caprine, 
qui  s'accommodent  fort  bien,  semble-t-il,  de  cette  servi- 
tude d'un  nouveau  genre.  A  côté  d'eux,  s'ébattent  des 
tisserins  jaunes,  quelques  rares  martins-pêcheurs  et  un 
petit  oiseau  noir  à  collerette  rouge. 

L'épervier  et  la  bergeronnette  apparaissent  le  plus 
ordinairement.  Le  vautour  et  le  merle  métallique  sem- 
blent très  peu  répandus. 

L'épervier  décrit  d'innombrables  circuits  au-dessus 
de  la  plaine  et  surtout  des  villages.  Il  plonge  et  replonge 
pour  saisir  la  proie  aperçue  et  convoitée.  Il  est  d'une 
grande  adresse  sous  ce  rapport  et  vient  même  chercher 
le  morceau  qui  le  tente  entre  les  mains  de  celui  qui 
le  porte.  C'est  ainsi  qu'un  jour  mon  domestique,  dans 
le  court  trajet  de  la  cuisine  à  l'endroit  où  je  man- 
geais, se  vit  enlever  la  moitié  du  poulet  qu'il  m'ap- 
portait. J'ai  assisté  plusieurs  fois  à  des  scènes  de  ce 
genre.  Elles  étaient  toujours  fort  amusantes  à  cause 
de  l'ahurissement  dans  lequel  elles  jetaient  ceux  à  qui 
l'aventure  survenait. 

La  bergeronnette  est  très  familière.  Elle  court  et 
sautille  à  côté  de  vous,  hochant  sa  queue  et  dressant 
sa  tête  fine  et  espiègle. 

Parmi  les  reptiles,  il  faut  signaler  principalement 
les  lézards,  qui  sont  très  nombreux.  Ces  sauriens 
varient  de  taille  et  de  couleur.  Les  uns  sont  petits  et 
de  nuance  grise,  d'autres,  plus  longs  et  plus  gros,  ont 
une  robe  brune  coupée  en  certaines  parties  de  taches 
rouges  et  jaunes  courant  autour  du  corps.  J'ai  vu  des 
caméléons.  Je  n'ai  pas  rencontré  d'iguane,  mais  les 
indigènes  m'ont  affirmé  qu'elle  existait.  La  grenouille 
et  le  crapaud  sont  très  rares  ;  l'absence  de  marais 
explique  ce  fait. 

Les  serpents  ne  paraissent  ni  nombreux  ni  variés. 
Le  plus  commun  est  le  petit  type  de  nuance  verte,  que 
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l'on  trouve  partout  au  Congo.  J'ai  vu  un  unique  python 
dont  la  taille  atteignait  2mio. 

J'ai  eu  aussi  l'occasion  de  tuer  un  serpent  vert  mesu- 
rant i,u8o  de  long.  C'est  fort  peu,  si  l'on  songe  que 
je  déambulais  constamment  dans  les  champs  et  les 
fourrés. 

Le  poisson  est  très  rare.  J'ai  vu  quelques  individus 
ressemblant  à  l'anguille  et  quelques  autres  qu'il  faut 
ramener  à  la  famille  des  silurides.  On  trouvera  l'expli- 
cation de  la  rareté  du  poisson  dans  les  conditions 
hydrographiques  du  pays. 

Au  nombre  des  coléoptères  figure  le  vulgaire  cha- 
rançon. Il  y  a  peu  de  papillons.  Les  abeilles,  au  con- 
traire, sont  fort  répandues;  elles  nichent  dans  les 
arbres;  les  indigènes  leur  dérobent  le  miel.  L'existence 
des  fourmis  rouges  et  noires,  si  détestées  du  colon,  est 
quasi  nulle.  Jamais  je  n'ai  rencontré  de  ces  caravanes 
interminables  barrant  les  sentiers  et  envahissant  les 
habitations.  Les  termites  sont  assez  abondants.  Les 
demeures  qu'ils  se  construisent  affectent  généralement 
la  forme  d'un  monticule  conique  flanqué  de  tourelles 
d'une  structure  analogue.  Le  termite  en  question  n'est 
pas  la  «  fourmi  blanche  »  qui  s'établit  le  long  des 
arbres  et  des  cloisons  en  bois  dans  des  retraites  sem- 
blables à  de  minuscules  tunnels.  Il  s'agit  ici  d'un 
termite  beaucoup  plus  grand,  de  couleur  brune,  pourvu 
de  deux  ailes  grises  et  légères.  Les  natifs  en  sont  fort 
friands.  Il  existe  une  autre  espèce  d'insectes  que  je  n'ai 
rencontrée  dans  aucune  région  du  Congo.  Les  types  qui 
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la  composent  sont  de  couleur  rouge  brique,  longs  d'un  à 
deux  centimètres  et  pourvus  d'un  grand  nombre  de 
pattes.  On  les  voit  le  plus  souvent  agglutinés,  en 
quelque  sorte,  et  grouillant  les  uns  sur  les  autres  en  un 
amas  d'aspect  répugnant. 

La  djique  est  inconnue  et  le  moustique  presque  nul. 
L'inexistence  de  marais  et  les  conditions  hydrogra- 
phiques du  pays  expliquent  la  rareté  de  ces  derniers.  Je 
n'ai  vu  de  cancrelats  nulle  part,  ni  perçu  le  cri-cri  éner- 
vant du  grillon.  Les  sauterelles  ne  font  leur  apparition 
que  dans  de  rares  circonstances  et  elles  ne  vivent  jamais 
en  bandés. 

Rares  aussi  sont  les  araignées. 

Vanden  Plas. 
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3.  Cartes, 


Czekanowski  (Dr  Jan),  Entwurf  der  ethnographischen  Karte 
des  Nil-Congo  Zwischengebietes.  —  Zeitschrift  fur  Ethnologie 
XXXXI  (1909).  Hors  texte.  - 


Vanden  Plas.  Carte  de  la  région  des  Kuku,   1910.  Échelle 
1  :  100000.  —  Revue  Congolaise,  I  (191 0).  Hors  texte. 

Vanden  Plas.  Carte  de  la  région  des  Kuku.  Manuscrit. 


Vanden  Plas.   Carte  territoriale  de  la  région  des  Kuku. 
Manuscrit. 


De  plus,  les  cartes  générales  (voir  les  monographies  précé- 
dentes du  Congo  belge).  • 
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A.  —  Renseignements  géographiques 

et  ethnographiques  généraux. 

4.  Population. 

Les  villages  s'y  comptent  par  centaines.  La  population  y  est 
d'une  densité  que  je  n'ai  pas  encore  constatée  ailleurs. 
Chaltin,  Belgique  Colon.  (1900),  617. 

Il  n'est  guère  possible  de  savoir  si  la  population 
augmente  ou  diminue.  Les  indigènes  eux-mêmes  ne 
peuvent  vous  fournir  aucun  renseignement  à  cet  égard. 
Ceux  à  qui  j'ai  demandé  de  m'indiquer  le  nombre  de 
naissances  qui  s'étaient  produites  dans  leur  village  au 
cours  d'une  période  déterminée  que  j'avais  fixée  très 
courte  (6,  4>  2  mois)  n'ont  pu  répondre  à  ma  question. 
Mais  celle-ci  eut  chaque  fois  le  don  de  les  amuser  beau- 
coup. «  Nous  n'avons  pas  compté  »  me  disaient-ils  en 
riant.  Nonobstant  ces  difficultés,  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  le  chiffre  de  la  population  n'augmente 
guère,  si  accroissement  il  y  a.  Je  suis  plutôt  porté  à 
croire  qu'il  reste  stationnaire.  Pour  me  faire  une  opi- 
nion à  cet  égard,  j'ai  choisi  un  groupe  déterminé  de 
villages  dans  lesquels  j'ai  compté  le  nombre  d'enfants 
qui  me  paraissaient  ne  pas  avoir  dépassé  six  mois.  J'ai 
comparé  le  chiffre  obtenu  avec  celui  des  décès  survenus 
au  cours  des  six  derniers  mois,  renseignement  que  les 
indigènes  m'ont  fourni  assez  facilement,  car  la  mort 
frappe  plus  leur  esprit  qu'une  naissance  et  donne  tou- 
jours lieu  à  des  cérémonies  plus  ou  moins  longues, 
hormis  le  cas  où  il  s'agit  d'enfants.  Du  rapprochement 
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effectué  il  résultait  que  les  naissances  surpassaient  de 
deux  unités  les  décès. 

Au  village  de  Kegni,  dont  j'ai  recensé  les  habitants, 
il  y  avait  5i  hommes,  81  femmes,  47  garçons  et  37  filles. 
Les  huttes  étaient  au  nombre  de  127  dont  10  étaient 
inhabitées  ;  9  par  suite  de  décès  et  1  à  cause  de  l'aban- 
don volontaire  de  son  occupante  qui  avait  quitté  le 
village. 

Les  indigènes  ne  donnent  aucun  motif  qui  aurait 
déterminé  1'emplaceinent  de  leur  village.  Ils  disent  le 
plus  souvent  «  nos  pères  habitaient  cet  endroit.  Nous 
faisons  de  même  » . 

Les  villages  ne  sont  séparés  entre  eux  que  par  de 
faibles  distances  variant  entre  5  et  60 minutes.  Quelques 
agglomérations  sont  éloignées  les  unes  des  autres  de 
plus  d'une  heure.  Toutefois,  ce  dernier  cas  se  présente 
rarement. 

Vanden  Plas. 
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et  ethnographiques  généraux. 

5.  Occupations  générales. 

. . .  Essentiellement  agricole  et  pastorale,  elle  (la  pox^ulation 
kuku)  ne  se  livre  qu'aux  travaux  des  champs  et  à  l'élève  du 
bétail.  Les  Kuku  ne  chassent  guère  et  ne  pèchent  point. 
Chaltin,  Belgique  Colon.  (1900),  617B. 

Le  Kuku  exonère  ses  femmes  des  durs  labeurs;  il  cultive 
la  terre  lui-même. 

Chaltin,  Belgique  Colon.  (1900),  618a. 

Cette  région  est  très  peuplée  par  les  Kuku,  qui  sont  pasteurs 
et  excellents  cultivateurs. 

Didier,  Nouv.  Géogr.  (igo3),  io5.  Extr.   Dépêche  Coloniale  de 
Paris. 

Leurs  occupations  sont  surtout  agricoles.  Tout  le 
monde  ne  possède  pas  de  bétail,  mais  tout  le  monde 
trayaille  aux  champs. 

Les  hommes  comme  les  femmes  s'occupent  de  tra- 
vaux agricoles,  mais  leur  rôle  est  différent.  On  ne  peut 
pas  dire,  d'une  façon  générale,  que  l'indigène  vit  d'un 
produit  déterminé,  en  ce  sens  qu'il  chercherait  à  l'ac- 
quérir pour  le  vendre  ou  l'échanger.  Seuls,  les  forge- 
rons travaillent  dans  le  but  de  se  procurer  des  moyens 
d'existence.  Tous  mènent  une  vie  sédentaire. 

Leur  occupation  principale  consiste  dans  le  travail 
des  champs.  Ils  s'occupent  aussi  de  l'élevage  du  gros 
et  du  petit  bétail.  Ce  sont  principalement  les  enfants, 
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les  garçons  en  général,  qui  sont  chargés  de  garder  les 
bêtes  à  la  pâture.  Les  femmes  ont  naturellement  dans 
leurs  attributions  la  préparation  des  aliments  et  les 
soins  du  ménage.  Les  hommes,  de  leur  côté,  se  chargent 
subsidiairement  de  la  construction  et  de  la  réfection 
des  habitations  et  des  greniers. 

Vanden  Plas. 
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et  ethnographiques  généraux. 

6.  Emigration.  —  Immigration. 

At  least  two  villages  of  Kuku  hâve  migrated  froni  Belgian 
to  Britisli  territory.  I  passed  through  one  on  the  third  day 
from  Nimule. 

Eliot,  Geogr.  Journal,  London  (1902),  618. 

La  population  est  très  stable.  Les  cas  d'émigration 
ou  d'immigration  sont  fort  rares  et  tout  à  fait  indivi- 
duels. J'ai  connu  cependant  un  individu  qui  a  fui  avec 
tous  les  siens  en  territoire  anglais  après  avoir  commis 
un  assassinat  sur  la  personne  d'un  habitant  d'un  village 
voisin. 

Vànden  Plas. 
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A.  —  Renseignements  géographiques 

et  ethnographiques  généraux. 

7.  Parenté  avec  les  tribus  voisines. 

Les  Kuku  ne  paraissent  pas  avoir  la  notion  d'une 
parenté  quelconque  qui  pourrait  exister  entre  les  tri- 
bus formant  la  peuplade.  Aucune  légende  ni  aucun 
récit  à  cet  égard  ne  sont  venus  jusqu'à  moi.  A  plus 
forte  raison  en  est  il  ainsi  par  rapport  aux  peuplades 
voisines,  les  Madi,  les  Lugwaré,  le  Kakwa  et  les 
Nieffu.  Avec  chacune  d'elles  les  Kuku  sont  en  brouille 
perpétuelle,  mais  il  m'a  semblé  que  les  torts  ne 
viennent  pas  du  côté  de  ces  derniers  et  que  ceux-ci  ne 
font,  dans  bien  des  cas,  qu'user  de  représailles.  C'est,  la 
plupart  du  temps,  par  la  capture  d'individus  obligés  de 
s'éloigner  momentanément  de  leurs  villages  que  se 
manifestaient  les  actes  de  mauvais  gré. 

Les  habitants  se  considèrent  comme  descendants 
d'aïeux  nés  sur  le  sol  qu'ils  habitent.  Leur  parenté 
avec  les  Kakwa,  les  Nieffu  et  les  Fadjulu  n'est  pas 
contestable.  Leur  ressemblance  physique  avec  les  types 
formant  ces  trois  dernières  peuplades  frappe  immédia- 
tement l'observateur.  Ce  trait  toutefois  n'est  pas  le  seul 
à  attester  que  les  Kuku,  les  Kakwa,  les  Nieffu  et  les 
Fadjulu  ne  sont  pas  étrangers  les  uns  aux  autres.  Leur 
dialecte,  aussi,  s'il  n'est  pas  identique,  renferme  en 
tout  cas  de  très  grandes  analogies.  La  façon  dont  ils 
construisent  leurs  habitations,  disposent  leurs  villages, 
établissent  leurs  cultures  et  vivent  communément  offre 
beaucoup    de    similitude.    Les    différences    que    l'on 
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constate  en  les  observant  de  près  se  bornent  à  des 
détails  de  peu  d'importance  :  par  exemple,  l'outil 
employé  sera  moins  grand,  mais  affectera  la  même 
forme.  Si  l'on  se  transporte  dans  le  domaine  juridique 
ou  dans  le  domaine  religieux  on  y  retrouve  des  usages 
et  des  croyances  identiques.  Tel  est  le  cas  notamment 
pour  la  dot  payée  par  le  prétendant  ;  tel  est  encore  le 
cas  pour  l'institution  de  la  Chefferie  de  l'Eau. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  différentes  peuplades 
appartiennent  à  un  même  groupe  ethnique. 

Vanden  Plas. 
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A.  —  Renseignements  géographiques 

et  ethnographiques  généraux. 

8.  Caractère  physique  et  moral. 

De  haute  taille,  bien  découplé,  membre  et  musclé,  le  Kuku 
est  un  beau  type  de  nègre. 

Chaltin,  Belgique  Colon.  (1906),  6176. 

Les  Kuku  sont  bien  bâtis  en  ce  sens  que  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  sont  convenablement  propor- 
tionnées; mais  leur  force  est  plutôt  réduite  et  leur 
résistance  ordinaire.  Ils  sont  capables  d'un  effort 
physique  d'une  certaine  intensité,  pourvu  que  l'épreuve 
ne  soit  pas  prolongée. 

Ils  ont  le  caractère  concentré,  ils  sont  sérieux  et 
habituellement  silencieux.  Ils  rient  cependant  volon- 
tiers devant  un  fait  ou  une  parole  prêtant  à  la  gaieté, 
mais  leur  rire  n'est  jamais  bruyant  ni  prolongé.  Ils  ne 
pleurent  qu'à  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami  intime. 
Ils  sont  craintifs  et  lâches,  ils  s'enfuient  dès  qu'ils  ont 
fait  un  mauvais  coup.  Ils  se  mettent  rarement  en 
colère,  et  les  mouvements  d'irritation,  auxquels  ils 
sont  accidentellement  sujets,  sont  presque  toujours 
superficiels;  ils  crient  et  frappent  quelquefois,  mais  le 
trouble  est  factice.  Ils  entretiennent  des  rapports 
d'amitié  avec  certaines  personnes,  mais  celles-ci  appar- 
tiennent presque  toujours  à  la  même  tribu. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'éprouver  leur  dévouement 
mais  j'ai  cru  remarquer  que  l'intérêt  personnel  est 
presque  invariablement  la  pierre  de  touche  de  l'aide 
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prêtée.  Quant  à  la  compassion,  elle  ne  paraît  pas  sortir 
des  étroites  limites  du  foyer  domestique.  Les  Kuku 
passent  indifférents  à  côté  de  la  souffrance. 

Leur  politesse  est  mille,  en  général  du  moins.  Rares 
sont  ceux  qui  s'adressent  un  mot  aimable  en  se  rencon- 
trant; l'élémentaire  salut,  qui  existe  presque  partout, 
est  négligé  par  eux.  Quelques-uns  se  serrent  la  main. 
Ce  sont  ceux  qui  ont  été  habituellement  avec  l'Euro- 
péen, dont  ils  copient  l'usage  sur  ce  point. 

Leur  conversation  est  rude  et  leur  langage  sec. 
J'ai  rarement  rencontré  un  homme  qui  savait  adoucir 
le  timbre  de  sa  voix.  Même  les  femmes  parlent  avec 
une  certaine  rudesse  à  leurs  enfants.  Si  l'entretien 
s'anime,  les  interlocuteurs  crient  et  gesticulent;  ils 
ponctuent  leurs  phrases  de  gestes  saccadés  et  quelque- 
fois ils  bourrent  de  coups  de  poing  celui  à  qui  ils  par- 
lent, comme  s'ils  voulaient  lui  enfoncer  dans  le  corps 
leur  manière  de  voir. 

Bien  qu'ils  soient  généralement  calmes,  ils  en  arri- 
vent quelquefois  à  échanger  des  coups.  Les  femmes 
même  n'hésitent  pas  à  corriger  corporellement  leur 
mari,  lorsqu'elles  sont  agacées  par  lui.  J'ai  vu  dans 
un  cas  semblable  une  femme  jeter  son  mari  parterre  et, 
d'un  coup  de  dent,  lui  trouer  de  part  en  part  la  lèvre 
inférieure.  Et  l'époux,  tout  penaud,  accepta  l'outrage 
sans  sourciller  et  se  tint  coi  pour  le  restant  de  la 
journée. 

Comme  je  l'ai  dit,  le  Kuku  rit  fort  peu.  Il  lui  arrive 
cependant  de  folâtrer,  mais  le  cas  est  exceptionnel.  C'est 
ainsi  que  j'ai  vu  un  jour  un  homme  et  sa  belle-sœur  qui 
passaient  le  temps  à  lutter  d'adresse  en  se  jetant  réci- 
proquement de  la  bouse  à  la  tête.  Si  bien  qu'ils  en 
furent  finalement  couverts  tous  deux  des  pieds  à  la 
tête;  ils  en  avaient  partout,  même  dans  les  yeux. 
Cela  les  amusait  énormément,  et  ils  paraissaient  éton- 
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nés  que  ce  spectacle  ne  m'intéressât  pas.  Lorsqu'ils 
furent  las,  ils  se  rapprochèrent  d'une  case  près  de 
laquelle  le  père  de  la  jeune  et  svelte  lutteuse  était  fort 
occupé  de  formuler  un  oracle.  Le  devin  indigène  dé- 
tourna nonchalamment  la  tête  et  contempla  sa  fille 
em...  miellée.  Puis  il  esquissa  négligemment  un  sourire 
et  me  consulta  des  yeux.  Je  suivais  la  scène  en  obser- 
vateur attentif  mais  nullement  amusé.  Le  gars  et  sa 
belle-sœur,  eux  aussi,  dirigeaient  vers  moi  des  regards 
et  des  sourires  en  quête  d'une  approbation  qui  ne 
venait  pas.  En  fin  de  compte,  ils  s'en  allèrent  se  laver 
au  ruisseau,  et  je  constatai  avec  stupéfaction  qu'ils  se 
débarbouillaient  à  quelques  mètres  en  amont  de  l'en- 
droit où,  chaque  jour,  je  faisais  puiser  l'eau  destinée  à 
mes  ablutions  et à  mes  usages  culinaires. 

Vaxden  Plas. 
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et  ethnographiques  généraux. 

9.  Mœurs  en  général. 

Les  Kuku  sont  très  attachés  à  leurs  coutumes  et  à 
leurs  traditions.  Aussi  n'ont-ils  nullement  le  désir  de 
modifier  leurs  habitudes  ni  leur  règle  de  vie. 

Ils  ont  des  habitudes  régulières  qui  sont  très 
anciennes  et  dont  ils  ne  se  départissent  pas  volontiers. 
Ennemis  de  toute  innovation,  ils  vivent  aujourd'hui 
comme  ils  vivaient  sans  doute  il  y  a  des  siècles,  et  il 
en  sera  vraisemblablement  ainsi  pendant  longtemps 
encore.  Au  village,  chacun  a  son  occupation  journalière 
et  l'accomplit  régulièrement  sans  bruit  et  sans  osten- 
tation. La  besogne  terminée,  il  s'assied  sur  la  terre 
nue  et,  silencieux,  il  s'immobilise,  l'œil  vague,  dans 
une  rêverie  qui  semble  ne  devoir  jamais  finir.  Quand 
il  lui  arrive  de  causer,  il  articule  une  ou  deux  phrases; 
il  se  replonge  ensuite  dans  le  silence  et  le  songe.  Des 
hommes  et  des  femmes  peuvent  se  grouper  pendant  des 
heures  sans  s'adresser,  pour  ainsi  dire,  une  parole. S'ils 
ne  rêvent  pas,  ils  regardent  indifféremment  autour 
d'eux.  Rien,  dirait-on,  n'est  assez  digne  de  retenir  leur 
attention.  L'Européen  lui-même  passe  au  milieu  d'eux 
sans  troubler  leur  quiétude  léthargique.  A  part  le  chef 
du  village  et  quelques  uns  des  siens,  qui  font  quelques 
pas  au-devant  du  visiteur,  personne  ne  bouge,  personne 
ne  parle,  personne  ne  sourit. 

Aucun  n'a  cette  curiosité,  qui  est  presque  générale 
dans  l'Uelé,  de  voir  le  blanc,  d'examiner  ses  faits  et 
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gestes,  de  l'écouter  et  de  s'entretenir  avec  lui.  Le 
silence  qui  pèse  sur  le  village  est  glacial.  Les  éléments 
naturels  eux-mêmes  ne  le  troublent  pas.  Pendant  les 
heures  chaudes  de  la  journée,  les  habitants  quittent  les 
endroits  découverts  où  ils  sont  assis  et  vont  reprendre 
leur  attitude  somnolente  dans  leurs  cases  ou  sous  le  toit 
des  greniers,  où  on  les  voit  debout,  arc-boutés  contre  la 
cloison  ou  plies  en  deux,  le  derrière  sur  le  tablier  du 
magasin  et  les  jambes  ballantes. 

Ils  s'assemblent  aussi  à  ses  heures-là,  par  petits 
groupes,  sur  des  lits  grossièrement  improvisés  sous  un 
tamarinier  ou  un  arbre  à  beurre  et  choisis  un  peu  à 
l'écart  des  habitations  et  des  greniers.  On  les  y  voit 
paresseusement  couchés  ou  assis  dans  des  poses  non- 
chalantes, le  torse  plié  et  les  jambes  suspendues  dans 
le  vide.  Ces  lits  sont  construits  de  la  façon  suivante  : 
quatre  piliers  fourchus  de  oin8o  à  2  mètres  de  haut 
tiennent  lieu  de  pieds;  dans  la  fourche  passe,  d'un  côté 
à  l'autre,  une  traverse  sur  laquelle  repose  une  série  de 
troncs  juxtaposés. 

Les  femmes  ne  figurent  pas  sur  ces  perchoirs  d'un 
nouveau  genre  :  elles  restent  à  l'écart,  le  plus  souvent 
dans  leurs  huttes  ;  quelquefois  cependant  elles  se  pla- 
cent avec  les  hommes  sous  le  toit  des  greniers.  Mais, 
en  règle  générale,  elles  s'abandonnent  beaucoup  moins 
à  la  rêverie  et  elles  ne  prennent  pas  de  repos  prolongé  ; 
elles  vaquent  de  préférence  à  leurs  occupations  de 
ménagère  et  restent  rarement  inactives. 

A  la  saison  sèche,  qui  est  pour  eux  la  saison  morte, 
les  Kuku  se  livrent  à  de  copieuses  libations.  Celles-ci 
ont  lieu  en  famille  ou  entre  amis;  mais,  dans  ce  dernier 
cas,  le  cercle  des  buveurs  se  limite  généralement 
aux  gens  d'un  même  village  ou  d'une  même  tribu.  Il 
est  rare  que  l'on  aille  boire  dans  une  tribu  autre  que 
celle  à  laquelle  on    appartient.    C'est    aussi    le    plus 
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souvent  à  la  saison  sèche  que  les  hommes  consentent 
à  se  départir  de  leurs  habitudes  sédentaires.  Mais, 
quel  que  soit  le  motif  qui  l'éloigné  momentanément 
de  son  village,  le  Kuku  n'omet  pas  de  s'armer  de  sa 
lance  ou  de  son  arc,  quand  il  se  déplace;  quelquefois 
même  il  emporte  les  deux,  et  on  le  voit  alors  déambu- 
ler, la  lance  dans  une  main,  l'arc  dans  l'autre  et  le 
carquois  suspendu  sous  l'aisselle. 

Les  habitants  d'un  même  village  vivent  en  très 
bonne  intelligence  et  s'aident  volontiers  à  l'occasion. 
Ainsi,  une  hutte  est-elle  à  construire  et  celui  qui  s'y 
emploie  fait-il  appel  au  concours  de  ses  voisins,  cou- 
sins ou  même  étrangers,  ceux-ci  ne  refuseront  pas 
l'assistance  demandée;  ils  se  mettront  au  contraire  de 
bon  cœur  à  la  besogne.  A  la  fin  des  travaux,  chacun 
prendra  sa  part  du  repas  et  de  la  bière  que  la  femme 
du  solliciteur  aura  préparés  pour  remercier  les  travail- 
leurs complaisants. 

Je  n'ai  pas  observé  qu'ils  soient  sensibles  aux 
couleurs  brillantes  en  ce  qui  concerne  le  vêtement  pro- 
prement dit  et  les  objets  suspendus  au  corps; mais,  pour 
le  coloriage,  la  couleur  employée  était  toujours  le  rouge 
criard. 

L'attrait  du  brillant  lie  s'est  jamais  manifesté  devant 
moi. 

Contrairement  à  un  grand  nombre  de  peuplades  de 
l'Uelé,  notamment  des  Mangbetu,  les  femmes  Kuku 
doivent  être  regardées  comme  pudibondes. 

Vanden  Plas. 
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B.  —  Vie   matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

10.  Soins  de  propreté. 

Les  Kuku  ne  se  lavent  point  habituellement.  A  la 
saison  sèche,  par  exemple,  les  lavages  sont  tout  à  fait 
nuls.  A  la  saison  des  pluies,  m'ont  dit  les  indigènes, 
on  se  lave  en  revenant  du  travail  des  champs;  le 
décrassement  se  ferait  isolément  au  ruisseau.  En 
dehors  de  ces  cas,  on  se  laverait,  paraît-il,  tous  les 
deux  jours  à  midi.  En  réalité,  je  n'ai  jamais  vu  les 
gens  se  laver  par  habitude,  mais  j'ai  toujours  remar- 
qué qu'hommes  et  femmes  rentraient  chez  eux  après 
leurs  travaux  agricoles  sans  se  donner  la  peine  de  se 
décrasser.  Une  seule  fois,  j'ai  assisté  à  une  baignade  de 
mes  porteurs.  Ceux-ci  avaient  fait  une  longue  marche 
et  étaient  couverts  de  sueur.  Arrivés  devant  une 
rivière,  ils  s'y  plongèrent,  burent  et  se  lavèrent  en 
ramassant  l'eau  dans  le  creux  des  mains  et  en  se  la 
jetant  sur  la  poitrine  et  le  dos. 

Les  ablutions,  même  les  plus  nécessaires,  sont  mécon- 
nues. De  ce  fait,  les  hommes  donnent  une  explication 
en  ce  qui  concerne  les  femmes  :  «  Si  elles  se  lavaient 
les  parties  sexuelles  » ,  disent-ils  «  elles  compromet- 
traient leur  fécondité  et  nous  aurions  moins  d'enfants.  » 

J'ai  vu  un  jour  une  femme  laver  son  enfant  debout 
devant  elle  en  lui  envoyant  de  la  bouche  des  jets  d'eau 
sur  tout  le  corps. 

Tous,  hommes,  femmes,  enfants,  sont  sales  et  répu- 
gnants. Ils  s'asseoient  et  se  couchent  par  terre,  partout 
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où  ils  peuvent  le  faire  assez  commodément,  et  ils  ne 
prennent  pas  soin,  après  cela,  de  se  débarrasser  de  la 
terre,  sable  ou  boue,  qui  adhère  à  leur  peau. 

Les  hommes  et  les  femmes  répandent  autour  d'eux  une 
odeur  désagréable  due  au  fait  qu'ils  se  lavent  le  corps 
avec  de  l'urine  de  vache.  Car,  s'ils  ne  procèdent  pas 
aux  lavages  et  ablutions  tels  que  nous  les  comprenons, 
ils  recherchent  beaucoup  l'urine  de  vache  comme 
l'équivalent  de  l'eau  parfumée.  Dès  qu'un  gardien  du 
bétail  s'aperçoit  qu'une  bête  se  dispose  à  uriner,  il  se 
présente  avec  un  récipient  et  reçoit  précieusement  le 
liquide.  Celui-ci  est  conservé  plusieurs  jours  :  dix, 
quinze,  même  davantage.  Plus  il  est  vieux,  plus  aussi 
il  est  prisé.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  met  à 
rancir,  il  est  utilisé  non  seulement  pour  les  ablu- 
tions extérieures  du  corps,  mais  encore  pour  le 
lavage  des  dents.  Il  en  résulte  que  les  gens  puent 
autant  de  la  bouche  que  du  reste.  Interrogés  sur 
le  motif  qui  pouvait  bien  les  inciter  à  se  servir  de  ce 
liquide  nauséabond,  les  indigènes  m'ont  répondu  qu'ils 
agissaient  ainsi  pour  exhaler  une  bonne  odeur  «  une 
odeur  forte.  » 

Ils  s'enduisent  aussi  le  corps  d'huiles  et  de  graisses 
diverses.  Les  huiles  employées  proviennent  du  sésame, 
de  l'arbre  à  beurre  et  d'un  fruit  que  les  riverains  du 
Nil  procurent  aux  Kuku  en  échange  d'une  quantité 
déterminée  de  leurs  produits  alimentaires. L'huile  d'ara- 
chide est  également  utilisée  à  l'état  naturel  pour  l'en- 
tretien du  corps.  Toutefois,  sous  ce  rapport,  son  usage 
le  plus  commun  se  présente  sous  la  forme  d'une  graisse 
fabriquée  par  un  procédé  particulier.  Les  femmes  dis- 
posent sur  une  pierre  large  et  plus  ou  moins  plate  des 
morceaux  de  terre  rouge  durcie  et  préalablement 
cuite,  qu'elles  écrasent  ensuite  au  moyen  d'un  gros 
caillou.  Elles  obtiennent    ainsi   une   sorte  de  poudre 
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qu'elles  mélangent  avec  de  l'huile  d'arachide.  Le  pro- 
duit de  l'opération  est  représenté  par  une  graisse  dont 
elles  s'enduisent  le  corps.  Elles  se  servent  aussi  parfois 
de  la  poudre  sans  adjonction  d'huile;  elles  apparaissent 
alors  comme  enveloppées  des  pieds  à  la  tête  de  pous- 
sière de  brique.  Les  hommes  emploient  rarement  la 
graisse  dont  il  vient  d'être  question  ;  il  arrive  souvent 
que  certains,  tranchant  sur  la  masse,  se  fardent  à 
l'instar  des  femmes. 

L'huile  entrant  dans  la  composition  de  la  graisse 
provient  aussi  très  souvent  du  sésame  et  du  fruit  de 
l'arbre  à  beurre.  Ces  deux  huiles  sont  même  beaucoup 
plus  employées  à  cet  effet  que  celle  de  l'arachide. 

Les  morceaux  de  terre  durcie,  m'a-t-on  dit,  sont  appor- 
tés aux  femmes  par  des  Madi  qui  les  cèdent  en  échange 
de  produits  alimentaires.  Les  Madi  les  retirent  des  tas 
de  terre  rouge  auxquels  ils  ont  mis  préalablement  le 
feu.  J'ai  vu  cependant  des  Kuku  faire  eux-mêmes  l'ex- 
traction de  la  terre  destinée  à  l'usage  décrit  précé- 
demment. 

Vaxdex  Plas. 
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(Poss.  :  Auglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps, 

11.  Coiffure. 

Il  n'existe  pas  de  genre  de  coiffure  qui  soit  une  carac- 
téristique pour  la  race  ou  le  sexe.  Certains  se  rasent 
entièrement  la  tête  ou  le  pourtour  de  celle-ci;  d'autres 
conservent  leurs  cheveux,  qu'ils  laissent  croître  natu- 
rellement- J'ai  vu  quelquefois  des  indigènes  avec  les 
cheveux  divisés  en  mèches  tressées  et  graissées  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  En  général,  ils  n'apportent  aucun 
soin  spécial  à  leur  coiffure.  Ils  ne  se  servent  pas 
de  peigne  ni  de  quoi  que  ce  soit  d'approchant.  Pour 
se  raser  la  tête,  ils  emploient  un  fer  de  lance  réduit.  Ils 
ne  suspendent  aucun  ornement  à  leurs  cheveux.  Une 
remarque  à  faire  avant  de  terminer  ce  chapitre  :  ce 
sont  généralement  les  femmes  qui  ont  la  tête  rasée, 
rares  sont  celles  qui  laissent  croître  leurs  cheveux. 

Vanden  Plas. 

12.  Ongles. 

Leurs  ongles  sont  courts  et  usés.  Cela  provient  du 
travail,  disent  les  indigènes  :  «  Les  ongles  ne  sauraient 
»  pas  grandir,  parce  que  les  mains  sont  toujours 
»  employées  à  gratter  la  terre  ou  à  effectuer  d'autres 
»  travaux  ». 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  B,  a,  11-12. 


—  55  - 

KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —   Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

13.  Epîlation. 

Les  hommes  et  les  femmes  s'épilent  le  pubis.  Les 
poils  recouvrant  les  parties  sexuelles  sont  soigneuse- 
ment arrachés.  Cet  usage  a  sa  raison  d'être  dans  le 
désir  de  plaire  au  sexe.  La  partie  épilée  est  plus  douce 
au  toucher  et  le  contact  sexuel  en  est  d'autant  plus 
agréable. 

On  s'épile  en  se  servant  d'un  fer  de  lance  réduit  qui 
tient  lieu  de  couteau.  Le  poil  que  l'on  veut  arracher  est 
placé  entre  le  couteau  et  le  pouce. 

On  s'épile  soi-même.  J'ignore  si  l'on  épile  les  ais- 
selles ou  d'autres  parties  du  corps  que  le  pubis.  Mais 
personne,  du  moins  en  général,  n'est  poilu  sous  les 
bras,  sur  la  poitrine  ou  ailleurs. 

On  ne  porte  ni  barbe,  ni  moustache.  Mais  un  indi- 
vidu, qui  était  fréquemment  en  contact  avec  l'élément 
européen,  avait  laissé  pousser  quelques  poils  épars  au 
menton  et  il  aimait  à  les  tortiller. 

Je  ne  sais  à  partir  de  quel  âge  on  s'épile  le  pubis. 
Mais  j'ai  remarqué  que  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles,  les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes  avaient 
cette  partie  du  corps  épilée. 

Vanden  Plas. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

14.  Sommeil. 

Les  Kuku  se  couchent  entre  19  heures  et  20  heures 
et  se  lèvent  vers  5  1/2  heures.  S'il  y  a  lune,  la  veillée  a 
lieu,  mais  elle  n'est  jamais  prolongée.  Cet  usage,  d'ail- 
leurs, est  loin  d'être  général,  le  repos  est  pris  très  tôt 
le  plus  souvent.  Le  sommeil  pendant  les  heures  les  plus 
chaudes  de  la  journée  s'observe  quelquefois  chez  cer- 
tains. On  s'y  livre  à  l'intérieur  des  cases  ou  sur  des 
lits  disposés  à  l'ombre  d'un  tamarinier  ou  d'un  arbre  à 
beurre.  Le  fait  de  dormir  le  jour  n'est  cependant  pas 
habituel. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


B.  —  Vie   matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

15.  Natation. 

Les  Kuku  ne  savent  pas  nager.  La  natation  n'est  pas 
une  nécessité  pour  eux.  Sauf  aux  très  fortes  crues,  qui 
toujours  sont  rares  et  courtes,  tous  les  cours  d'eau  sont 
généralement  guéables  ou  franchissables.  On  les  tra- 
verse en  entrant  à  l'eau  ou  bien  en  sautant  de  roche  en 
roche  ou  d'îlot  en  îlot.  D'autre  part,  les  conditions 
physiques  qui  sont  faites  aux  rivières,  constituent  une 
impossibilité  pour  le  nageur.  En  temps  ordinaire,  il  y  a 
très  peu  d'eau;  pendant  les  crues,  le  courant  est  tor- 
rentueux. 

Vanden  Plas. 


16.  Equitation. 

Les  Kuku  ne  font  pas  d'équitation.  Ils  n'ont  aucun 
goût  pour  ce  sport  et  ils  ne  songent  pas  à  se  procurer 
des  montures.  Ils  pourraient  cependant  en  trouver  chez 
les  marchands  ambulants  qui  viennent  de  l'Uganda  et 
traversent  leur  territoire  pour  se  rendre  dans  l'Uelé, 
où  ils  achètent  de  l'ivoire.  Quand  il  arrive  à  un  habi- 
tant de  se  dessaisir  d'une  défense,  il  réclame  en  échange 
du  gros  ou  du  petit  bétail. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  B,  a,  i5-i6. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie   matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

17.  Portage. 

Les  lourdes  charges  (malles,  caisses,  etc.)  sont  portées 
sur  la  tête.  Les  hommes  seuls  interviennent  dans  ce 
cas  et,  pour  amortir  le  contact,  ils  emploient  des 
bourrelets  formés  d'herbes  arrachées  au  hasard  et 
rapidement  agencées.  Les  hommes  ne  portent  jamais  à 
deux  sur  un  bâton.  Les  femmes  ne  portent  que  dans  la 
mesure  exigée  par  les  soins  du  ménage  et  la  rentrée  des 
récoltes.  C'est  aussi  de  préférence  sur  la  tête  qu'elles 
placent  l'objet  à  transporter,  pots  d'eau,  aliments, 
paniers  de  grain  ou  de  farine.  Il  leur  arrive,  lorsque  le 
trajet  à  faire  n'est  pas  long,  de  porter  sur  la  paume  de 
la  main  ramenée  à  hauteur  de  la  joue. 

Les  poules  sont  portées  la  tête  en  bas,  au  bout  d'un 
bâton  placé  horizontalement  sur  l'épaule.  Plus  souvent, 
cependant,  elles  sont  retenues  par  les  pattes  entre  les 
doigts. 

Le  filet  est  aussi  en  usage,  quoique  plus  rarement 
employé,  pour  le  transport  de  certains  objets  :  les  pots 
de  miel  ou  de  bière,  par  exemple.  Il  affecte  à  peu  près  la 
même  forme  que  celui  dont  nos  ménagères  se  servent 
pour  porter  au  logis  les  légumes  ou  le  poisson  achetés 
au  cours  de  leurs  tournées  matinales.  Ce  filet  est  tiré 
des  feuilles  du  dattier  sauvage. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  ployer  sous  un  fardeau. 
Quant  aux  jeunes  filles  et  aux  enfants,  ils  ne  portent 
que  des  charges   légères.  Jamais  une  femme   ou  une 
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jeune  fille  ne  fera  un  transport  quelconque,  de  vivres, 
par  exemple,  à  un  poste  ou  établissement  européen.  Je 
ne  puis  rien  affirmer  sur  le  point  de  savoir  pourquoi 
une  femme  ou  une  jeune  fille  ne  fera  aucun  transport 
de  l'espèce;  mais  je  crois  qu'il  en  est  ainsi,  parce  qu'il 
n'entre  pas  dans  les  habitudes  que  les  femmes  soient 
astreintes  au  portage  proprement  dit.  Peut-être  y  a-t-il 
aussi  comme  motif  un  peu  de  crainte.  Il  est  à  noter,  en 
effet,  que  la  femme  Kuku  est  beaucoup  plus  craintive 
que  les  autres  négresses  du  Congo. 

Les  femmes  portent  leurs  enfants  à  califourchon  sur 
la  hanche  et  l'entourent  du  bras. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

18.  Lutte. 

Rien  à  signaler  à  ce  sujet.  Ils  ne  pensent  même  pas  à 
mesurer  familièrement  leurs  forces. 

Vanden  Plas. 


19.  Jeux  athlétiques. 

Aucun  jeu  proprement  dit  n'est  cultivé. 
J'ai  vu  cependant  quelquefois  des  enfants  s'exercer, 
en  riant  et  en  gambadant,  à  décocher  des  flèches. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  B,  a,  18-19. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes) 

B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

20.  Espèce  de  nourriture. 

La  base  de  l'alimentation  est  végétale.  Les  Kuku 
mangent  très  peu  de  viande.  Ils  n'en  font  usage  que 
dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Dans  le  train 
de  vie  ordinaire,  ils  se  nourrissent  de  végétaux.  Lors- 
qu'il leur  arrive  de  tuer  une  bête,  veau,  chèvre  ou 
mouton,  ils  en  retirent  les  excréments.  Ceux-ci  sont 
placés  dans  une  sorte  de  sachet  formé  d'herbes  tressées 
par  les  femmes,  et  affectant  la  forme  allongée  des 
vessies  dans  lesquelles  on  conserve  la  levure  en 
Belgique.  Le  sachet  est  pressuré  entre  les  mains,  et  le 
jus  qui  en  tombe  est  bouilli  avec  la  viande.  Celle-ci  est 
préparée  d'après  une  recette  fort  simple  :  elle  est 
d'abord  coupée  en  petits  quartiers,  puis  très  prosaïque- 
ment soumise  à  l'ébullition. 

La  viande  provient  le  plus  souvent  d'animaux 
domestiques  tirés  des  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons 
et  de  chèvres,  que  l'on  élève  dans  presque  tous  les 
villages.  Les  poules  sont  aussi  l'objet  d'un  élevage  très 
répandu  ;  mais  elles  n'entrent  pas  dans  l'alimentation 
des  natifs.  Le  gibier  est  très  rarement  employé,  parce 
que  les  Kuku  chassent  fort  peu. 

Les  végétaux  utilisés  dans  l'alimentation  courante 
sont  cultivés.  On  mange  aussi,  mais  plus  rarement, 
des  végétaux  naturels.  Certains  fruits  provenant 
d'arbres  sauvages  sont  également  employés. 

Le   lait  est    très   en   honneur.   Il    est  mêlé  avec  de 
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l'urine  de  vache  avant  d'être  bu.  Nous  avons  vu  que  le 
Kuku  recueillait  précieusement  l'urine  de  ses  bêtes. 
Le  récipient  dont  il  se  sert  à  cet  effet  n'est  autre 
qu'une  moitié  de  courge  sectionnée  (fig.  I.)  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  la  cucurbitacée  employée  dans  la 
cuisine.  La  courge  en  question  n'est  pas  comestible. 
Ce  sont  les  hommes  à  qui  incombe  la  besogne  de  traire 
les  vaches.  Celui  que  j'ai  vu  remplir  cet  office  com- 
mença par  se  verser  de  l'urine  de  vache  sur  les  mains, 
puis  il  frotta  celles-ci  l'une  contre  l'autre  à  plusieurs 
reprises.  Après  avoir  renouvelé  deux  ou  trois  fois  ces 
soins  préliminaires,  ils  s'empara  du  récipient  qui  con- 
tenait l'urine,  et,  s'accroupissant  près  de  la  vache,  il  se 
mit  à  la  traire. 

Parfois  le  lait  est  recueilli  dans  une  minuscule 
cucurbitacée  conservée  dans  sa  forme  .naturelle.  Le 
goulot  en  est  tellement  petit  que  le  têton  de  la  vache 
doit  presque  y  adhérer  pour  empêcher  la  dispersion  du 
liquide. 

Le  mélange  obtenu  par  la  réunion  du  lait  et  de 
l'urine  est  bu  tel  quel   ou  répandu  sur  certains  mets. 

On  l'introduit  aussi  dans  la  farine,  que  l'on  pétrit 
ensuite  de  façon  à  en  former  une  pâte. 

Les  huiles  employées  dans  l'alimentation  sont  tirées 
des  fruits  du  sésame,  de  l'arachide  et  de  l'arbre  à 
beurre. 

Le  sel  est  obtenu  par  l'incinération  de  la  bouse.  On 
se  le  procure  aussi  en  mettant  le  feu  à  certaines 
herbes. 

Voici  comment  on  procède  dans  le  premier  cas  : 

Une  certaine  quantité  de  bouse,  ou,  à  défaut  de 
bouse,  des  excréments  de  chèvre  ou  de  mouton  sont 
placés,  après  complète  dessication,  aux  différents 
étages  d'un  bûcher,  en  dessous  duquel  on  met  le  feu. 
Les  cendres  subsistant  après  l'incendie  sont  déposées 
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(Poss.  :  Anglo  Egyptiennes). 


B.  20  (suite). 


dans  un  pot  rempli  d'eau.  Lorsque  la  macération  est 
complètement  achevée,  l'eau  est  filtrée  et  recueillie 
dans  un  récipient  quelconque.  Le  filtre  employé  est 
le  sachet  dont  il  a  été  question  au  commencement  de 
ce  chapitre.  C'est  le  liquide  ainsi  filtré  qui  tient  lieu 
de  sel. 

Pour  retirer  le  sel  des  herbes,  on  réunit  en  tas  celles 
qui  conviennent  à  cette  fin  et  on  y  met  le  feu.  On 
procède  ensuite  comme  si  la  matière  incinérée  avait 
été  de  la  bouse. 

Le  sel  est  employé  de  préférence  avec  les  haricots. 
Les  Kuku  en  sont  très  friands.  Aussi  le  sel  importé 
a-t-il  beaucoup  de  succès.  Il  représente  la  mar- 
chandise la  plus  en  faveur  pour  les  échanges  entre 
Européens  et  indigènes. 

Ceux-ci  se  servent  encore  de  la  bouse  séchée  et  réduite 
en  poudre.  Voici  l'emploi  qu'ils  en  font  sous  cette 
forme.  La  poudre  est  répandue  sur  le  sol  et  légèrement 
mouillée;  on  y  roule  des  graines  d'éleusine  qu'on  remue 
de  la  main  en  tous  sens;  puis  on  les  transforme  en 
farine. 

Les  indigènes  rognent  volontiers  la  canne  à  sucre; 
mais  ce  plaisir  leur  est  rarement  procuré,  le  produit 
dont  il  s'agit  étant  fort  peu  répandu. 

Les  Kuku  font  aussi  usage  de  certaines  fourmis  pour 
obtenir  un  plat  qui  est  fort  recherché. 

Vanden  Plas. 
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Les  arbres  à  beurre  (Bassia  Parkii)  qui  abondent  dans  la 
région,  leur  fournissent  une  bonne  partie  de  la  matière  grais- 
seuse nécessaire  à  leur  alimentation. 

A.  Chaltin,  Belgique  Colon.  VI  (1900),  6i7&- 
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KUKU 

(Poss.  :  Auglo  Egyptiennes). 


B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

21.  Façon  de  faire  du  feu. 

Le  feu  est  procuré  par  giration.  Pour  l'obtenir,  on 
place  verticalement  une  baguette  dans  le  creux  d'une 
pierre  de  granit  et  on  la  fait  tourner  rapidement  entre 
les  mains  ;  l'étincelle  qui  jaillit  bientôt  enflamme  les 
brindilles  répandues  dans  la  cavité. 

Le  feu  est  entretenu  presque  continuellement.  Il 
chauffe  la  nuit  l'intérieur  des  huttes.  S'il  faiblit,  on  le 
ranime  au  souffle.  S'il  s'éteint,  on  s'en  procure  chez  le 
voisin. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.         Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

22.   Préparation   culinaire. 

Les  aliments  sont  préparés  par  les  femmes.  Celles-ci 
cuisinent  le  plus  souvent  à  l'extérieur  des  huttes.  Ce 
n'est  qu'en  cas  de  pluie  qu'elles  travaillent  à  l'inté- 
rieur. 

L'éleusine  et  le  sorgho  sont  les  produits  qui  entrent 
ie  plus  généralement  dans  l'alimentation  journalière. 
Ils  sont  absorbés  sous  forme  de  farine,  que  l'on  a  cuite 
préalablement. 

Voici  les  détails  successifs  de  la  préparation  de 
l'éleusine.  Par  la  description  que  j'en  ferai,  on  pourra 
se  rendre  compte  de  la  façon  dont  ]e  sorgho  est  préparé, 
car  le  procédé  employé  dans  les  deux  cas  est  identique. 

L'épi,  sorte  de  grappe  en  forme  de  patte  d'épervier, 
est  retiré  du  grenier  et  dépouillé  de  ses  grains.  Pour 
obtenir  ce  dernier  résultat,  la  ménagère  froisse  l'épi 
dans  la  main  ;  les  grains  tombent  dans  un  panier  de 
structure  spéciale,  qui  tient  lieu  de  van.  D'un  mouve- 
ment saccadé,  qu'elle  répète  plusieurs  fois,  elle  agite 
ce  panier  de  bas  en  haut  ;  les  grains  s'élèvent  et  retom- 
bent à  chaque  choc,  abandonnant  les  pellicules  et  les 
impuretés  qui  les  recouvraient.  La  provision,  débar- 
rassée de  toutes  matières  étrangères,  est  déposée  dans 
un  panier,  en  attendant  le  moment  où  elle  sera  réduite 
en  farine.  Cette  seconde  opération  s'accomplit  de  la 
façon  que  je  vais  décrire.  La  femme  s'agenouille  devant 
une   pierre  large  et  plate,  de  nature  granitique,  sur 
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laquelle  elle  place  une  portion  des  grains  nettoyés. 
Des  deux  mains,  en  des  mouvements  d'avant  et  d'ar- 
rière, renouvelés  à  suffisance,  elle  passe  sur  l'amas 
de  grains  un  gros  caillou,  qui  fait  l'office  de  molette 
et  qui  refoule  finalement  la  faxine  dans  le  van  placé 
pour  la  circonstance  à  l'autre  extrémité  de  la  pierre. 
La  farine  obtenue  est  ensuite  bouillie  dans  un  pot 
en  terre  cuite  servant  à  tous  les  usages  culinaires 
pour  lesquels  un  récipient  de  cette  espèce  est  spécia- 
lement requis.  Pendant  le  temps  que  le  produit  met 
à  cuire,  la  ménagère  reste  agenouillée  devant  le 
vulgaire  trépied  sur  lequel  repose  le  pot;  par  inter- 
mittences, elle  tourmente  le  brouet  au  moj^en  d'un 
bâtonnet  ramassé  au  hasard.  La  pâte  sortie  de  cette 
dernière  phase  sera  mangée  à  l'heure  du  repas,  qui  ne 
tardera  guère,  les  mets  étant  préparés  pour  être  con- 
sommés tout  de  suite. 

L'huile  de  sésame  et  l'huile  d'arachide  jouent  un  rôle 
important  dans  la  cuisine   des   Kuku. 

Pour  obtenir  la  première  de  ces  huiles,  on  procède 
à  une  série  de  manipulations  dont  je  vais  donner  la 
description. 

Les  grains,  dont  l'huile  sera  extraite  plus  tard,  ayant 
été  retirés  du  grenier,  sont  d'abord  grillés  dans  une 
terrine  identique  à  celle  qui  est  employée  pour  la 
cuisson  de  la  farine  d'éleusine.  Pendant  que  les  grains 
crépitent  au  fond  du  récipient,  la  ménagère,  agenouil- 
lée devant  celui-ci,  les  remue  au  moyen  d'un  bâtonnet, 
afin  d'empêcher  qu'ils  ne  brûlent.  Cette  première 
opération  terminée,  les  grains  sont  écrasés  suivant  le 
procédé  adopté  j)our  l'éleusine,  lorsqu'il  s'agit  de  réduire 
ce  produit  en  farine.  De  temps  à  autre  quelques 
gouttes  d'eau  sont,  de  la  main,  jetées  sur  les  grains 
qu'écrase  la  molette  itinérante.  Comme  la  farine 
d'éleusine,  l'huile  extraite  de  l'écrasement  des  graines 
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est  refoulée  dans  le  van  placé  à  l'extrémité  de  la 
pierre.  Elle  est  ensuite  bouillie  ou  conservée  crue, 
suivant   l'usage   qu'on   veut   en  faire. 

S'il  s'agit  d'obtenir  de  l'huile  d'arachide,  la  ména- 
gère, après  avoir  retiré  les  graines  de  la  gousse  qui  les 
renferme,  fait  griller  celles-ci  suivant  le  procédé 
employé  pour  le  sésame;  puis  elle  les  fait  sauter  dans 
le  van  pour  en  enlever  les  pellicules.  Elle  les  écrase 
ensuite  d'après  le  mode  déjà  décrit  et  fait  bouillir 
l'huile  obtenue  par  ce  moyen.  Durant  l'ébullition  elle 
tourmente,  au  moyen  d'un  bâtonnet,  le  produit  qui 
mijote. 

Il  arrive  que,  pour  faciliter  la  décortication,  les 
gousses  soient  déposées  dans  de  l'eau  chaude  pendant 
quelques  heures. 

Le  sésame  et  l'arachide  ne  sont  pas  les  seuls  produits 
dont  les  Kuku  retirent  de  l'huile.  Ils  utilisent  aussi 
à  cet  effet  le  fruit  de  l'arbre  à  beurre. 

Ce  fruit,  qui  a  la  grosseur  d'une  noix,  est  formé 
d'une  enveloppe  charnue,  dont  la  saveur  est  plus  ou 
moins  sucrée  et  dont  la  couleur,  sous  la  pelure,  est 
d'un  jaune-pâle.  Cette  enveloppe  entoure  une  coquille 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  de  nuance  brune, 
marquée  d'un  côté,  comme  le  marron,  d'une  tache  grise, 
que  limite  un  liséré  brun  foncé.  La  coquille  renferme 
un  corps  de  forme  ovale,  de  couleur  blanche  et  de  com- 
plexion  fibreuse.  Cette  substance,  qui  est  comestible, 
est  enduite  d'une  légère  couche  de  graisse. 

Les  indigènes  mangent  l'enveloppe  charnue  sans 
nulle  préparation  préalable.  La  coquille,  ainsi  débar- 
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rassée,  est  placée  sur  le  sol  pour  recevoir  pendant 
plusieurs  jours  la  brûlure  du  soleil.  Lorsqu'elle  est 
complètement  séchée,  elle  est  concassée,  et  le  fruit, 
mis  à  jour  par  ce  procédé,  est  placé,  avec  de  la  cendre 
de  bois,  dans  une  terrine  que  l'on  met  au  feu.  Pour 
empêcher  que  la  provision,  soumise  à  la  cuisson,  ne 
brûle,  la  ménagère  la  remue  au  moyen  d'un  bâtonnet. 
Lorsque  cette  provision  est  suffisamment  grillée,  elle 
est  agitée  sur  le  van  et  débarrassée,  par  ce  mouvement, 
de  toutes  les  impuretés  qui  y  adhéraient.  Les  fruits, 
à  ce  moment  noirs  d'aspect,  sont  ensuite  écrasés  sur 
la  pierre  suivant  le  procédé  que  j'ai  déjà  décrit.  L'huile, 
qui  en  est  retirée  par  cette  opération,  est  légèrement 
pâteuse,  comme  ses  congénères,  l'huile  de  sésame  et 
l'huile  d'arachide.  Elle  est  mélangée  avec  une  certaine 
quantité  d'eau  et  mise,  dans  ces  conditions,  sur  le 
feu.  L'ébullition  la  ramène  à  la  surface  en  une  légère 
couche  qu'on  enlève  au  moyen  d'un  bâtonnet  ou  d'un 
couteau  pour  la  déposer  dans  le  récipient  employé 
à  la  récolte  du  lait.  Ce  récipient  est  aussi  souvent 
utilisé,  au  lieu  du  bâtonnet  ou  du  couteau,  pour  retirer 
l'huile  surnageant  pendant  l'ébullition. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  haricots  entrent  aussi 
pour  une  part  dans  l'alimentation  ordinaire  du  Kuku. 
Avant  d'être  consommés,  ils  sont  décortiqués  à  la 
main.  Ils  sont  ensuite  agités  sur  le  van,  puis  bouillis. 

Le  fruit  du  tamarinier  est  également  voué  à  un  usage 
culinaire,  après  avoir  subi  une  préparation  appropriée. 
11  est  d'abord  macéré,  et,  lorsque  la  gousse  en  est 
devenue  malléable,  la  graine  est  retirée  et  macérée  à 
son  tour.  Dès  que  cette  seconde  opération  est  terminée, 
l'eau  qu'on  y  a  employée  est  bouillie  avec  la  farine 
d'éleusine  ou  de  sorgho.  Au  cours  de  l'ébullition,  l'eau 
s'évapore,  et  la  farine  qui  subsiste  est  mangée  telle 
quelle. 
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KUKU 

(Poss  :  Anglo  Egyptiennes). 


B,  22  (suite). 


La  pomme  de  terre  aérienne  paraît  aussi  sur  la  table 
des  Kuku.  On  la  mange  après  l'avoir  cuite  à  l'eau. 

Les  fourmis  ou  termites  représentent  une  friandise 
très  recherchée.  Aussi  la  récolte  de  ces  insectes  donne- 
t-elle  souvent  lieu  à  des  compétitions  qui  dégénèrent  en 
disputes  et  se  terminent  par  des  échanges  de  coups  et 
de  horions  copieusement  distribués  de  part  et  d'autre. 

La  prise  de  la  provision  tant  convoitée  a  lieu  aux 
premières  pluies,  celles-ci  déterminant  l'exode  des 
fourmis.  En  effet,  dès  l'apparition  des  premières  pluies, 
la  termitière  s'agrémente,  sur  le  pourtour,  de  tourelles 
parasites  qui  serviront  de  passages  aux  termites  dési- 
reux de  se  désemprisonner.  C'est  à  l'avènement  de  ces 
signes  non  équivoques  que  les  Kuku  prennent  leurs  dis- 
positions pour  capturer  les  prisonniers  en  mal  de  liberté. 
Ils  creusent  tout  contre  la  termitière  un  trou  de  3o  à 
4o  centimètres  de  diamètre  et  de  20  à  3o  centimètres  de 
profondeur.  Armés  de  brandons,  ils  attendent  nuitam- 
ment les  insectes  qui,  bientôt  attirés  par  la  lumière, 
sortent  en  masse.  Aveuglés  par  le  flamboiement  de  la 
torche,  ils  volent  éperdûment,  se  brûlent  les  ailes  et 
tombent  harassés  dans  le  trou  préparé  pour  eux.  Lors- 
que l'exode  est  terminé,  les  chasseurs  déposent  la  pro- 
vision grouillante  dans  un  panier  et  la  transportent  au 
village.  Les  femmes  s'en  emparent  à  ce  moment  et  la 
font  bouillir.  Les  fourmis,  après  avoir  passé  par 
l'ébullition,  sont  éparpillées  sur  le  sol  et  exposées  de 
cette  façon  à  l'action  des  rayons  solaires.  Au  bout  d'un 
ou  deux  jours  de  cette  exposition,  elles  sont  jetées  sur 
le  van,  et  la  ménagère  les  y  agite  pour  les  débarrasser 

Kuku.  Poss.  :  AngloEgypt.  B,  b,  22. 


-  76- 

de  toutes  matières  étrangères.  Cette  précaution  remplie, 
elle  les  écrase  à  l'instar  de  ce  qui  est  fait  pour  l'éleu- 
sine  et  le  sorgho.  Le  produit,  sorte  de  pâte  huileuse, 
qu'elle  obtient  par  ce  moyen,  est  bouilli  et  ensuite 
mangé  tel  quel. 

Mais,  au  cours  des  manipulations  nécessitées  par 
la  préparation  du  précieux  aliment,  une  partie  des 
insectes  sont  consommés  crus,  les  gens  ne  pouvant 
résister  au  désir  d'en  avaler  le  plus  tôt  possible. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  farine  d'éleusine  ou  de 
sorgho  est  à  la  base  de  l'alimentation.  Après  avoir  été 
bouillie,  elle  est  mangée  avec  adjuvant  d'huile  de 
sésame  ou  d'arachide. 

L'huile  provenant  de  l'arbre  à  beurre  est  parfois 
répandue  sur  les  morceaux  de  viande,  que  l'on  se  pro- 
pose de  faire  bouillir.  La  béte  qui  procure  ces  mor- 
ceaux, après  avoir  été  égorgée,  est  soumise  à  l'action 
d'un  feu  léger,  qui  brûle  les  poils  lui  servant  de  robe  ; 
elle  est  ensuite  éventrée,  et,  les  excréments  env  ayant 
été  retirés,  elle  est  dépecée.  Toute  cette  besogne  est 
faite  par  les  hommes.  Les  morceaux  de  viande  prove- 
nant du  dépeçage  sont  bouillis,  après  avoir  été  préala- 
blement trempés  dans  l'huile  en  question.  Les  femmes, 
à  qui  incombe  cette  partie  culinaire,  joignent  à  l'huile 
le  jus  provenant  des  excréments  de  la  bête  abattue; 
elles  y  ajoutent  aussi  souvent  une  certaine  quantité 
de  grains  de  sésame,  qui  bouillent  avec  le  reste. 

L'huile  du  fruit  de  l'arbre  à  beurre  contribue,  disent 
les  indigènes,  à  donner  un  goût  aigre  au  mets. 

Les  femmes  répandent  aussi  sur  la  viande  l'eau  dans 
laquelle  elles  ont  fait  macérer  les  graines  concassées 
du  fruit  d'un  arbuste,  que  les  Kuku  cultivent  et  dont 
ils  retirent  de  la  corde.  Les  graines  sont  grillées  avant 
d'être  concassées,  et,  pour  les  griller,  on  procède  comme 
s'il  s'agissait  de  semences  de  sésame. 
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KUKU 

(Posa.  :  Anglo-Egyptiennes). 


B,  22   {suite). 


Les  haricots  sont  assaisonnés  de  sel  avant  d'être 
absorbés.  Ils  sont  mangés  le  pins  souvent  sans  adjonc- 
tion d'ancun  autre  élément  que  ce  sel. 

Il  arrive  aux  indigènes,  quand  ils  sont  en  voyage  et 
qu'ils  n'ont  par  conséquent  pas  l'occasion  de  se  procurer 
de  la  farine, de  manger  l'éleusine,  le  sorgho  et  le  sésame 
crus.  Ce  sont  surtout  les  deux  premiers  produits,  prin- 
cipalement le  second,  qui  sont  absorbés  de  cette  façon. 

La  patate  douce  est  aussi  employée  quelquefois 
dans  l'alimentation.  Elle  est  mangée  cuite.  Son  usage 
est  fort  peu  répandu.  Elle  n'est  d'ailleurs  connue 
que  depuis  l'arrivée  des  Européens  dans  le  pays  et 
elle    est   très   peu  cultivée. 

Il  en  est  de  même  du  manioc  qui  était  tout  à  fait 
inconnu  au  moment  de  l'arrivée  des  blancs.  La  culture 
de  ce  produit  est  absolument  insignifiante.  Quelques 
indigènes  en  ont  quelques  plants,  qu'ils  gardent  pour 
en  propager  l'essence.  Mais  leurs  efforts  ne  me  parais- 
sent pas  appelés  à  un  avenir  rémunérateur,  la  ferti- 
lité et  la  richesse  du  sol  n'étant  pas  suffisantes.  Ce 
manioc  est  le  produit  connu  sous  ce  nom  au  Congo  et 
dont  on  fait  la  chickwangue.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  pré- 
parer, car  les  indigènes  ne  sont  qu'à  leurs  premiers 
essais  de  culture. 

Les  Kuku  ne  mang-ent  pas  les  chenilles,  les  sau- 
terelles ou  les  moules,  pas  plus  que  les  serpents.  Ils  ne 
font  même  usage  de  viande  qu'exceptionnellement. 
Ils  ne  la  mangent  jamais  gâtée  ou  avancée. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo  Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 
23.  Cuisine  et  ustensiles. 

La  cuisine  est  d'une  grande  simplicité.  Elle  est 
installée  à  quelques  pas  de  l'habitation.  En  ordre  prin- 
cipal figure  un  trépied  formé  de  trois  pierres,  sur  les- 
quelles on  pose  en  équilibre  le  pot  en  terre  dans  lequel 
mijote  le  mets  en  préparation;  un  feu  de  bois  estentre- 
tenu  sous  le  récipient  entre  les  trois  pierres  placées  sur 
le  sol.  A  côté  de  ce 'trépied,  s'étalent  la  pierre  et  la  mo- 
lette servant  à  la  production  de  la  farine  et  à  la  fabri- 
cation des  huiles.  Puis  viennent,  posés  sur  le  sol,  un 
ou  deux  paniers  et  le  van.  Quelques  terrines  et  une 
section  de  courge  complètent  la  batterie  de  cuisine. 

Trépied  et  ustensiles  sont,  le  plus  souvent,  placés 
entre  les  piliers  servant  de  supports  à  un  grenier. 
L'emplacement  occupé  par  ces  objets  est  quelquefois 
fermé  par  une  série  de  rondins  plantés  entre  les  quatre 
piliers.  Il  arrive  aussi  que  la  clôture  soit  établie  en 
dehors  des  piliers,  mais  adossée  à  ceux-ci  et  ouverte 
par  le  côté  opposé.  Dans  la  cuisine,  installée  de  cette 
façon,  il  n'y  a  place  que  pour  une  personne,  la 
ménagère. 

J'ai  vu  chez  Kadjumba  un  genre  spécial  de  cuisine. 
En  dessous  d'un  grenier  s'étalait  un  ouvrage  en  torchis 
affectant  la  forme  d'un  «  tub  » .  Au  centre  du  «  tub  » 
et  dans  le  sens  de  la  longueur,  s'allongeaient,  juxta- 
posées, une  pierre  creuse  et  une  autre  plate.  La  première 
servait  à  la  fabrication  de  l'huile,  la  seconde  était 
employée  pour  la  production  de  la  farine,  celle-ci  toni- 
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bant  dans  la  partie  du  «  tub  »  restée  disponible.  Les 
deux  pierres  étaient  enclavées  dans  l'ouvrage  en  pisé. 
A  quelque  distance,  sous  un  autre  grenier,  quatre 
pierres,  larges  et  coupées  par  les  bords  en  lames  de 
couteau,  étaient  plantées  dans  le  sol  les  unes  à  côté 
des  autres  ;  devant  elles,  à  quelques  centimètres  l'une 
de  l'autre,  étaient  placées  deux  grosses  pierres  rondes. 
Des  terrines,  posées  en  équilibre  sur  ces  dernières, 
étaient  en  même  temps  retenues  par  vm  côté  contre 
les  quatre  premières. 

La  cuisine  que  je  viens  de  décrire  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  luxueux.  Aussi  n'ai-je  vu  le  cas  qu'une 
seule  fois. 

Lorsque  la  clôture  est  établie  à  l'extérieur  du  sou- 
bassement du  grenier,  il  se  présente  que  les  rondins 
formant  le  caisson  soient  remplacés  par  des  pierres 
effilées  dressées  dans  le  sol.  Les  pots  servant  aux 
usages  culinaires  sont  de  dimensions  variables,  mais 
d'une  structure  uniforme.  Aucune  recherche  sculptu- 
rale ne  se  trahit  dans  la  manière  dont  ils  sont  confec- 
tionnés. Tout,  sous  ce  rapport,  se  borne  à  quelques 
pointillés  ornant  le  pourtour  (fig.2).  Les  vases  servant 
à  contenir  les  liquides  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que 
l'on  emploie  pour  faire  cuire  la  farine  ou  le  reste  :  ce  sont 
des  pots  en  terre  cuite  de  différentes  dimensions.  Les 
paniers  sont  également  de  dimensions  variables,  mais, 
comme  les  pots,  ils  sont  d'un  dessin  uniforme;  circu- 
laires à  la  partie  supérieure  et  carrés  à  la  base  (fig.  3). 
Le  van,  sous  son  aspect  général,  ressemble,  abstrac- 
tion faite  du  manche,  à  la  sébile  en  bois  que  promènent 
nos  fabriciens  pendant  les  offices  religieux.  Un  des 
côtés,  celui  que  la  ménagère  tient  en  mains  pour  faire 
sauter  les  grains,  a  son  bord  recourbé;  l'autre  côté, 
celui  qui  fait  face  au  premier,  est,  au  contraire,  aplati 

(fig-  4)- 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo  Egyptiennes) 

B.  -    Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 
24.  Repas. 

Chaque  femme  cuisine  pour  son  compte  et  prend  ses 
repas  avec  ses  enfants.  Le  mari  se  restaure  tantôt  chez 
l'une,  tantôt  chez  l'autre.  Quant  aux  esclaves,  ils 
mangent  généralement  à  part. 

La  règle  en  vertu  de  laquelle  chaque  épouse  cuisine 
en  particulier  et  se  restaure  en  compagnie  de  ses 
enfants  n'est  pas  d'une  application  rigoureuse.  J'ai  vu 
à  cet  égard  des  femmes  appartenant  à  un  même  mari 
faire  table  commune  avec  l'époux  et  les  enfants  issus 
des  différents  lits. 

Deux  repas  ont  habituellement  lieu  chaque  jour  : 
le  premier  vers  midi,  le  second  vers  le  soir. 

Le  repas  a  lieu  sans  qu'il  requiert,  de  la  part  de  ceux 
qui  y  sont  conviés,  l'observance  d'aucune  règle  de 
convenance  sociale.  La  farine  est  conservée  dans  le 
pot  où  elle  a  été  cuite;  il  en  est  de  même  pour  la 
viande.  L'huile  est  déposée  sur  une  feuille  ou  dans  le 
récipient  tiré  de  la  courge  sectionnée  et  dont  l'occasion 
de  parler  m'a  déjà  été  donnée. 

Les  repas  sont  pris  en  plein  air,  à  proximité  de 
l'endroit  où  la  ménagère  a  cuisiné.  Les  récipients 
contenant  la  nourriture  sont  posés  par  terre.  Les 
personnes  qui  prennent  part  au  repas  se  placent  en 
cercle  autour  de  ces  récipients;  les  unes  sont  accroupies, 
les  autres,  assises  sur  une  pierre  ou  un  rondin  ou  tout 
bonnement  par  terre,  les  jambes  allongées  ou  croisées 
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à  la  mode  «  boudha  ».  Chacun  saisit  de  la  main  un 
morceau  de  pâte  ou  de  viande,  qu'il  trempe  dans 
l'écuelle  (cucurbitacée  sectionnée)  contenant  l'huile.  Le 
convive  renouvelle  ce  manège  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
rassasié.  Le  repas  terminé,  il  s'essuie  les  doigts  sur  sa 
cuisse  ou  sur  le  premier  objet  qui  se  trouve  à  sa  por- 
tée. Fourchette,  cuiller,  couteau,  assiettes  sont  absents 
de  ces  réunions  gastronomiques.  Pour  couper  les  gros 
quartiers  de  viande,  on  se  sert  d'un  petit  fer  de  lance, 
lequel  tient  lieu  de  couteau  et  est  employé  comme  tel 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  devient  indispen- 
sable. L'eau  bue  au  cours  du  repas  est  contenue  dans 
une  écuelle  semblable  à  celle  qui  est  utilisée  pour 
conserver  l'huile. 

Il  n'est  pas  défendu  de  regarder  manger  les  indigènes, 
et  ceux-ci  se  soucient  fort  peu  de  l'attention  qu'un 
étranger,  blanc  ou  noir,  leur  porte  en  cette  circonstance. 

Il  n'y  a  aucune  différence  entre  les  repas  des  notables 
et  ceux  du  vulgaire.  Seulement  les  esclaves,  je  l'ai  déjà 
dit,  mangent  à  part. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

25.  Mets  permis  et  défendus. 

A  ma  connaissance,  il  n'existe  aucun  mets  qui  soit 
défendu.  L'alimentation  ordinaire,  déjà  décrite  en 
détail,  est  à  l'usage  de  chacun,  et  chacun  boit  et  mange 
suivant  ses  convenances.  Aux  enfants,  dès  qu'ils  com- 
mencent à  se  tenir  debout,  les  mamans  donnent  de  la 
farine  de  sorgho  ou  d'éleusine  bouillie  et  mélangée 
avec  du  lait. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 
26.  Excitants. 

Les  Kuku  font  usage  de  certains  excitants.  Le  tabac, 
par  exemple,  existe  chez  eux,  mais  la  consommation 
qu'on  en  fait  est  très  minime.  Celui  qui  désire  avoir  de 
quoi  fumer  cultive  quelques  plants  de  tabac  contre 
sa  hutte.  L'étendue  de  la  culture  se  borne  donc  à  très 
peu  de  chose  ;  elle  est  toujours  strictement  limitée  aux 
besoins  de  celui  qui  l'entreprend.  L'habitude  de  fumer 
n'est  d'ailleurs  pas  très  répandue.  Cette  remarque  s'ap- 
plique du  moins  à  l'emploi  du  tabac,  car  il  est  à 
noter  que  l'indigène  fume  aussi  le  chanvre,  mais  il  est 
difficile  d'établir  dans  quelles  proportions  le  mal 
s'étend,  parce  que  l'usage  de  cette  plante  est  caché  et 
que  la  culture  en  est  dissimulée  dans  des  champs  cul- 
tivés. Les  habitants  en  sont  arrivés  à  prendre  ces  pré- 
cautions dans  la  crainte  d'être  surpris  par  l'autorité  et 
de  se  voir,  par  conséquent,  appliquer  l'ordonnance  du 
22  janvier  1903,  laquelle  punit  très  sévèrement  la  cul- 
ture, la  vente,  le  transport  et  la  détention  du  chanvre. 

Le  tabac  est  surtout  fumé  quand  il  fait  froid.  Je 
X>ourrais  même  affirmer  que  c'est  presque  exclusive- 
ment dans  cette  circonstance  qu'il  est  employé.  Pour 
combattre  le  froid,  les  Kuku,  hommes  et  femmes, 
placent  aussi  une  pincée  de  tabac  sur  la  langue  et  la 
rejettent  avec  la  salive,  lorsque  celle-ci  est  devenue 
amère.  «  Ça  active  la  chaleur  du  corps  »,  disent  ils. 

Les  femmes  usent   de   la  pipe  aussi   bien  que  les 
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hommes,  mais  je  ne  les  ai  jamais  vues  fumer  en  groupe. 
Quant  aux  hommes,  ils  se  passent  le  calumet  de  bouche 
en  bouche.  Chacun  prend  son  tour,  après  que  le  voisin 
a  terminé.  L'attente  du  fumeur  est  parfois  marquée  de 
signes  non  équivoques  d'impatience.  Je  n'ai  jamais 
remarqué  qu'un  homme  fumait  isolément. 

]La  pipe  (fig.  5)  en  usage  consiste  en  une  cucurbi- 
tacée,  dont  le  corps  et  la  tige  ont  été  évidés  au  moyen 
d'un  bâtonnet  solide  et  pointu.  La  tige  tient  lieu  de 
tuyau,  le  corps  remplace  la  tête  de  nos  pipes.  A  la 
partie  supérieure  de  cette  tête,  un  petit  trou  est  prati- 
qué, et,  dans  cette  ouverture,  est  introduit  un  petit 
récipient  en  terre  cuite  et  de  forme  conique.  C'est  la 
pointe  du  cône  qui  s'emboîte  dans  l'orifice.  Cette  pointe 
aboutit  à  un  morceau  de  bambou  évidé  qui  plonge 
verticalement  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Une 
pincée  de  tabac  pilé  est  placée  dans  le  récipient 
conique  et  recouverte  ensuite  d'un  morceau  de  bois 
incandescent.  Le  fumeur,  en  aspirant  la  fumée,  produit 
à  l'intérieur  du  calumet  un  bruit  assez  semblable  à  cette 
sorte  de  ronflement  que  font  ensemble  la  salive  et  la 
nicotine  dans  une  pipe  mal  nettoyée.  Mais  les  deux 
bruits  diffèrent  par  leur  intensité  :  le  ronflement  est 
plus  puissant  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Lorsqu'il  fume,  le  Kuku  aspire  puissamment  la 
fumée,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  la  bouche  pleine.  Il  garde 
cette  fumée  pendant  quelques  instants,  puis  il  l'évacué 
en  écartant  largement  les  lèvres.  Souvent  aussi  il  la 
rejette  en  même  temps  par  les  narines,  en  détournant 
légèrement  la  tête.  La  violence  de  l'effort  provoque 
presque  toujours  une  toux  obstinée  et  l'apparition  de 
larmes. 

Avant  d'être  utilisées,  c'est-à-dire  réduites  en  poudre, 
les  feuilles  de  tabac  sont  séchées  au  soleil.  On  les 
dépose  dans  ce  but  sur  le  sol.  J'ai  vu  aussi  une  femme 
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faisant  sécher  quelques  feuilles  à  la  chaleur  d'un 
foyer,  complétée  par  le  procédé  de  la  fumigation  :  elle 
les  tenait  au-dessus  d'un  feu  de  bois  allumé  près  des 
piliers  d'un  grenier.  La  récolte  et  le  séchage  ne  se 
font  qu'au  fur  et  à  mesure  que  se  manifeste  le  désir  de 
fumer.  Les  feuilles  ne  sont  donc  détachées  et  séchées 
que  partiellement  et  successivement.  Aucune  récolte  ni 
préparation  méthodiques  n'ont  lieu. 

Parmi  les  excitants  dont  se  servent  les  indigènes, 
figure  aussi  le  poivre,  connu  au  Congo  sous  le  nom  de 
pilipili.  Ce  piment  intervient  toutefois  fort  peu  dans 
l'alimentation;  il  n'est  utilisé,  en  général,  qu'en  cas 
de  maladie.  Autrefois,  l'on  n'en  faisait  pas  usage;  il 
était  redouté,  m'a-t-on  dit,  mais  on  n'a  pu  me  dire 
pourquoi  il  produisait  cet  effet  moral.  On  ignore  de 
même  sous  l'influence  de  quelles  idées  l'opinion  géné- 
rale s'est  modifiée  à  son  égard. 

Le  kola  n'existe  pas. 

Vanden  Plas. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

27.  Boissons. 

Pour  se  désaltérer  les  Kuku  boivent  habituellement 
de  l'eau.  En  mangeant,  par  exemple,  ils  n'emploient 
pas  d'autre  liquide  que  celui-là.  Ils  usent  cependant 
aussi  de  bière,  mais  cette  boisson  n'est  pas  d'une 
consommation  journalière.  Ils  fabriquent  leur  bière  en 
utilisant  l'éleusine  ou  le  sorgho,  et  le  produit  qu'ils 
en  obtiennent  sous  ce  rapport  constitue  la  seule  boisson 
fermentée  de  fabrication  indigène.  Comme  je  viens  de 
de  le  dire,  elle  n'est  pas  d'un  usage  journalier;  on  ne 
l'absorbe  qu'en  certaines  circonstances  que  je  noterai 
dans  le  cours  de  cette  étude.  La  saison  sèche,  temps  de 
désœuvrement  pour  l'indigène,  marque  l'époque  où  la 
consommation  de  la  bière  est  la  plus  considérable. 

La  fabrication  de  cette  boisson  incombe  aux  femmes. 
Pour  y  procéder,  elles  commencent  par  débarrasser  les 
grains  d'éleusine  ou  de  sorgho,  suivant  le  cas,  des 
pellicules  qui  les  recouvrent  ;  elles  se  servent  dans  ce 
but  d'un  gros  caillou,  tenant  lieu  de  molette,  au  moyen 
duquel  elles  les  concassent  légèrement.  Les  grains 
sont  ensuite  déposés  dans  un  pot  contenant  de  l'eau. 
Après  deux  ou  trois  jours,  on  les  en  retire  et  on  les 
expose,  éparpillés  sur  une  cloison  de  grenier  sectionnée, 
à  l'action  du  soleil,  qui  les  inonde  de  ses  rayons  pen- 
dant une  journée.  A  l'issue  de  cette  journée,  on  les 
concasse  à  nouveau,  puis  on  les  remet  dans  de  l'eau 
pour  deux  mois.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  on  leur 
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fait  subir  une  nouvelle  exposition  au  soleil,  en  les 
plaçant  par  petites  portions  sur  la  cloison  dont  il  vient 
d'être  question.  On  les  laisse  en  cet  état  pendant  deux 
jours.  On  les  réduit  ensuite  en  farine  par  le  procédé 
décrit  antérieurement  au  §  22.  Le  produit  pâteux 
obtenu  par  cette  dernière  opération  est  bouilli.  Cette 
ébullition  épuise  la  série  des  travaux  préparatoires. 
A  ce  moment,  la  bière  est  faite,  elle  n'a  plus  qu'à 
refroidir.  Elle  forme  un  breuvage  légèrement  chargé  et 
possédant  une  saveur  nullement  désagréable.  Elle  est 
capiteuse  et  conduit  rapidement  à  l'ivresse. 

Dès  qu'elle  est  fabriquée,  les  pots  dans  lesquels  elle 
a  bouilli  sont  alignés  par  les  femmes  à  l'intérieur  de 
la  hutte,  le  long  de  la  paroi,  et  recouverts  par  elles  de 
larges  feuilles,  qui  tiennent  lieu  de  couvercle.  Ces 
pots  ne  tardent  pas  à  être  vidés.  Leur  contenu,  en  effet, 
n'a  été  préparé  que  pour  être  consommé  à  bref  délai. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  c'est  à  la  saison 
sèche  que  l'usage  de  la  bière  est  fréquent  ;  les  libations 
à  cette  époque  sont  copieuses  et  régulières.  Aussi,  pen- 
dant cette  période  de  l'année,  les  femmes  passent-elles 
une  bonne  partie  de  leur  temps  à  fabriquer  la  boisson 
tant  recherchée.  Celle-ci  se  boit  en  famille,  et  l'on 
invite  généralement  quelques  parents  du  voisinage  à 
ces  parties  de  plaisir.  Les  gens  d'autres  clans  prennent 
aussi  part  à  ces  «  beuveries  » ,  s'ils  surviennent  pen- 
dant qu'elles  ont  lieu.  Ils  s'y  rendent  même  dans  cette 
intention  et  profitent  largement  de  l'accueil  sympa- 
thique qui  leur  est  fait.  Il  est  à  noter  que  les  réunions 
de  l'espèce  se  composent  presque  toujours  de  personnes 
appartenant  à  une  même  tribu.  Ces  réunions  sont  par- 
fois agrémentées  de  chants  et  de  danses,  dont  l'effet 
le  plus  immédiat  est  de  rendre  plus  aigùe  l'excitabilité 
engendrée  par  la  boisson.  La  quantité  de  bière  absorbée 
dans  ces  circonstances  est  peu  en  rapport  avec  la  capa- 
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cité  des  buveurs.  Aussi  l'ivresse  est-elle  le  plus  souvent 
la  finale  obligée  de  ces  bacchanales. 

En  dehors  des  cas  que  je  viens  de  citer,  les  Kuku 
boivent  encore  au  cours  des  funérailles  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis.  La  bière  que  les  femmes  fabriquent 
en  l'occurrence  ne  subit  pas  une  préparation  aussi 
longue  qu'à  l'ordinaire;  le  temps  accordé  au  travail 
de  fermentation  se  borne  seulement  à  quelques  jours. 

Des  deux  espèces  de  bière  dont  font  usage  les  indi- 
gènes, c'est  la  bière  de  sorgho  qui  est  le  plus  employée. 

Pour  boire,  les  Kuku  se  servent  de  l'écuelle  que  j'ai 
décrite  un  peu  plus  haut.  Ils  la  plongent  dans  le  pot 
contenant  l'eau  et  en  retirent  la  quantité  de  liquide 
nécessaire.  Ils  employent  aussi  n'importe  quelle  feuille 
qu'ils  replient  de  façon  à  lui  donner  la  forme  d'un 
vase. 

Au  passage  d'un  ruisseau,  ils  se  désaltèrent  en  se 
servant  de  leurs  mains.  Ils  se  plient  au-dessus  de 
l'eau  et,  de  la  main  ou  des  deux  mains,  ils  font  sauter  le 
liquide  jusque  dans  la  bouche. 

Les  Kuku  ne  boivent  ni  vin,  ni  liqueur.  Du  reste, 
il  n'y  a  dans  la  contrée  aucun  palmier  donnant  du  vin. 

Vanden  Plas. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

28.  Anthropophagie. 

L'anthropophagie  est  inconnue,  et  les  indigènes  affir- 
ment qu'elle  n'a  jamais  existé. 

Van  Den  Plas. 


Comme  tous  les  indigènes  de  la  région  du  Nil,  il  a  l'anthro- 
pophagie en  horreur. 

A.  Chai.tin,  Belgique  Colon.  VI  (1900),  618a. 


29.  Géophagie. 

Je  ne  connais  aucun  cas  de  géophagie. 

Vanden  Plas. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 
30.  Conservation  des  aliments. 

Les  greniers  sont  privés.  Le  mari  a  ses  greniers  et 
chacune  de  ses  femmes  a  les  siens. 

Les  greniers  affectent  la  forme  d'un  cylindre  (fig.  6) 
reposant  sur  quatre  ou  six  piliers  et  recouvert  d'un 
toit  (fig. 7)  mobile  de  configuration  conique  avec  élar- 
gissement à  la  base.  Le  cylindre  est  construit  au 
moyen  de  bambous  sectionnés  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur et  croisés  entre  eux  suivant  un  plan  vertical 
pour  les  uns  et  horizontal  pour  les  autres.  Le  toit  est 
également  constitué  par  des  bambous  sectionnés  qui 
s'entrecroisent,  sans,  toutefois,  se  juxtaposer  comme 
dans  le  premier  cas.  Cette  armature  supporte  une  cou- 
verture faite  de  graminées  ou  de  longues  herbes 
ramassées  sans  art  et  retenues  aux  bambous  par  des 
liens  naturels. 

La  construction,  dont  je  viens  de  détailler  les  éléments 
constitutifs,  est  assise  sur  un  tablier  (fig. 8-9)  semblable 
à  celui  que  j'ai  décrit  lorsque  j'ai  parlé  des  lits  sur  les- 
quels les  indigènes  se  reposent  le  jour  pendant  les 
heures  où  le  soleil  est  le  plus  ardent.  Ce  tablier  est, 
comme  dans  le  cas  précédent,  pris  par  ses  traverses 
dans  les  fourches  des  piliers  qui  servent  de  soubas- 
sement. Entre  le  tablier  dont  il  s'agit,  et  la  base  du 
cylindre,  est  placé  un  genre  de  paillasson  circulaire 
formé  aussi  de  bambous  sectionnés  et  croisés  entre  eux. 
Cylindre  et  paillasson  sont,  de  façon  à  constituer  une 
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«eule  pièce,  collés  l'un  à  l'autre  par  une  couche  de 
terre  durcie  et  mélangée  avec  de  la  bouse.  Cette 
précaution  a  pour  but  d'empêcher  les  rats  de  s'intro- 
duire dans  le  réservoir. 

Les  greniers  sont  d'inégales  dimensions.  Il  y  en  a 
de  grands,  de  petits  et  de  moyens.  Voici  les  dimensions 
d'un  grand  grenier  : 

i°  Circonférence  du  cylindre  :  4  mètres  et  3  centi- 
mètres ; 

2°  Hauteur  de  ce  cylindre  :  i  mètre  et  37  centimètres  ; 

3°  Pourtour  du  toit,  au  rebord  :  7  mètres  et  90  centi- 
mètres ; 

4°  Hauteur  des  piliers,  du  sol  à  la  naissance  de  la 
fourche  :  4^   centimètres; 

5°  Distance  entre  les  piliers  extrêmes  :  1  mètre  et 
6  centimètres. 

La  disposition  des  piliers  ne  présentait  pas  un  carré, 
mais  un  rectangle,  et  c'est  la  mesure  entre  les  piliers 
les  plus  distancés  entre  eux  que  j'ai  prise.  Dans  ce  cas- 
ci,  il  y  avait,  de  chaque  côté  du  rectangle,  un  pilier 
intermédiaire  entre  les  piliers  les  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Il  y  avait  donc  six  supports,  tous  constitués 
par  des  troncs  naturels  relativement  minces. 

Voici  maintenant  les  dimensions  d'un  petit  grenier  : 

i°  Circonférence  du  cylindre  :  1  mètre  et  79  centi- 
mètres ; 

20  Hauteur  de  ce  cylindre  :  66   centimètres; 

3°  Pourtour  du  toit,  au  rebord  :  3  mètres  54  centi- 
mètres ; 

4°  Hauteur  des  piliers,  du  sol  à  la  naissance  de  la 
fourche  :  90  centimètres; 

5°  Distance  entre  les  piliers  :  a)  dans  le  sens  de  la 
longueur  :  69  centimètres;  b)  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur :  58  centimètres. 

Lorsque  le  grenier  est  petit,  on  se  borne  quelquefois 
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à  placer,  suivant  la  longueur  du  parallélogramme, 
deux  traverses  dans  les  fourches  des  piliers  :  la  pre- 
mière d'un  côté  et  la  seconde  de  l'autre.  Le  paillasson, 
dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  repose  alors  seule- 
ment sur  ces  deux  traverses,  tandis  que,  dans  les  autres 
cas,  il  est  couché  sur  l'ensemble  des  troncs  juxtaposés 
qui  forment  le  tablier. 

Les  greniers  ayant  les  dimensions  les  plus  petites 
servent  à  l'emmagasinage  du  sésame  et  de  l'arachide; 
les  grands  sont  utilisés  pour  la  conservation  de  l'éleu- 
sine,  du  sorgho  et  des  haricots. 

L'emploi  de  greniers  n'est  pas  l'unique  mode  en 
usage  pour  la  conservation  du  produit  des  récoltes. 
Les  Kuku  connaissent  aussi  l'ensilage;  cette  pratique 
est  toutefois  fort  peu  répandue.  Je  n'ai  rencontré 
qu'un  seul  cas  de  l'espèce.  Il  s'agissait  d'ensiler  des 
graines  d'arachide  destinées  aux  semailles.  Le  trou 
qui  les  renfermait  se  présentait  avec  la  configuration 
d'un  dé  à  coudre  ;  il  mesurait  70  centimètres  de  pro- 
fondeur, et  son  orifice  avait  un  diamètre  de  4°  centi- 
mètres. L'amas  de  noix  était  recouvert  de  tiges  et  de 
feuilles  mortes. 

Avant  d'être  mis  en  grenier,  les  produits  destinés  à 
devenir  plus  tard  des  aliments  sont  soumis  à  l'action 
dessiccative  du  soleil. 

Le  sésame  est  suspendu,  à  cet  effet,  à  des  échalas 
(fig.  10)  dont  la  construction  rentre  dans  les  attribu- 
tions du  mari.  Trois  perches,  de  2  à  3  mètres  de  haut, 
sont  plantées  dans  le  sol  suivant  une  ligne  droite  et  à 
peu  près  à  égale  distance  (im5o  à  2  mètres)  les  unes  des 
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autres.  Des  bambous  sectionnés  sont  attachés  horizon- 
talement sur  ces  perches,  à  partir  de  80  centimètres  du 
sol  jusqu'au  sommet.   Ces  tiges  sont  superposées,  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  à  des  intervalles  réguliers 
de  26  à  3o  centimètres.  Les  liens,  qui  retiennent  entre 
eux  les   pieux  et  les  traverses,  proviennent  de  fibres 
végétales     grossièrement    arrangées     pour    la    fin     à 
laquelle  elles  doivent  servir.  Les  tiges  de  sésame  sont 
coupées  sur  pied  par  les  hommes  et  les  femmes,  puis 
transportées  dans  des  paniers  jusqu'à  l'endroit  où  se 
dressent    les     échalas.     L'homme    se    hausse    sur    la 
première  traverse  pour  attacher  au  sommet  les  grappes 
qui  lui  sont  remises  par  sa  femme.  S'il  s'agit  de  les 
attacher  dans  les   parties  basses,  chacun  travaille  de 
son  côté  à  cette  besogne.  Les  tiges  se  superposent  et 
s'amoncèlent  de  façon  à   former   finalement  un  amas 
compact  qui,  vu   à   une    certaine  distance,  ressemble 
assez   bien   aux   abat-son    d'un    clocher.    Lorsque    les 
capsules  contenant  les  graines  sont  séchées,  la  femme 
prépare  un  emplacement  à  proximité  des  échalas.  A  cet 
effet,  elle  recouvre  l'endroit  choisi  de  bouse  séchée  et 
réduite  en  miettes;  sur  ce  sable,  sui generis,  elle  étend 
une  peau  de  vache.  Une  aide,  debout  sur  la  première 
.traverse,  détache  les  tiges  supérieures  et  les  passe  à  sa 
compagne  qui  les  secoue  et  les  frappe  au  moyen  d'un 
bâtonnet   au-dessus   de   la   peau.    Quant  aux  grappes 
inférieures,     chaque    femme    en    détache    sa   part    et 
exécute  de  son  côté  le  travail  décrit   en  dernier  lieu. 
Par   ce    procédé,  les   graines,  comme    on    l'aura    déjà 
deviné,  sont  projetées  violemment  hors  des  capsules  et 
tombent  sur  la  peau,  d'où  on  les  enlève  ensuite  pour 
les  déposer  dans  un  panier.  Le  contenu  de  ce  dernier 
est  versé  dans  un  petit  grenier. 

L'éleusine  est  récoltée,  à  peu  de  chose  près,  de  la 
même  façon  que  le  sésame,  mais  elle  est  séchée   dans 
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d'autres  conditions  que  celui-ci.  Les  grappes  sont  arra- 
chées à  la  main  par  les  hommes  et  les  femmes  et  jetées 
dans  un  panier,  que  l'on  transporte  au  village.  Dès 
leur  arrivée,  elles  sont  soumises  à  l'action  dessiccative 
du  soleil.  Pour  en  effectuer  la  cueillette,  les  récolteurs 
s'accroupissent  devant  la  plante  et  placent  le  panier 
à  côté  d'eux.  Lorsque  le  séchage  des  graines  est 
terminé,  le  produit  est  placé  dans  un  grenier. 

La  récolte  et  la  préparation  du  sorgho  se  font  dans 
des  conditions  semblables  à  celles  que  je  viens  de 
décrire  pour  l'éleusine.  L'épi  est  coupé  par  l'homme  et 
par  la  femme  et  jeté  dans  le  panier  posé  à  coté  du 
récolteur.  Pour  effectuer  cette  cueillette,  ce  dernier, 
cela  va  de  soi,  ne  s'accroupit  pas  au  pied  de  la  plante, 
comme  il  le  fait  pour  enlever  le  sésame  et  l'éleusine. 
Il  reste  debout,  fait  ployer  la  tige,  beaucoup  plus  haute 
que  lui,  et  coupe  la  grappe.  La  tige,  amputée  de 
son  fruit,  se  redresse  et  reste  en  place. 

Pour  être  exposées  au  soleil,  les  grappes  d'éleusine  et 
de  sorgho  sont  répandues  à  un  endroit  du  sol  qui  a  été 
préalablement  recouvert  de  bouse  séchée  et  réduite  en 
miettes.  Il  arrive  aussi  que  les  épis  de  sorgho  soient 
attachés  au  sommet  d'une  perche  ou  aux  piliers 
des  greniers,  mais  cet  usage  n'est  pratiqué  que 
lorsque  le  produit  ne  doit  pas  tarder  à  être  con- 
sommé. 

Lorsqu'il  s'agit  de  récolter  des  arachides,  l'homme 
se  sert  de  sa  houe  (fig.  n  et  12).  Au  fur  et  à  mesure 
qu'apparaissent  les  gousses  déterrées,  la  femme  les 
ramasse  et    les    dépose  dans  un    panier.    Rentrée   au 
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village,  elle  les  répand  sur  le  sol.  Dès  que  la  dessiccation 
s'est  accomplie,  les  gousses  sont  rassemblées  dans  un 
panier  et  portées  ensuite  au  grenier. 

Les  haricots  sont  enlevés  à  la  main  par  la  femme  et 
déposés  dans  le  panier,  dont  elle  s'est  munie  pour  se 
rendre  aux  champs.  La  série  des  procédés,  une  fois  la 
récolte  ramenée  au  village,  est  identique  à  celle  qui 
vient  d'être  décrite.  Les  graines  sont  conservées  dans 
leurs  gousses  et  jetées  telles  quelles  au  grenier. 

Quant  au  millet,  il  est  récolté  avec  une  partie  de  sa 
tige  et  suspendu  ensuite  au  bout  d'une  perche  ou  bien 
éparpillé  sur  une  table,  construite  d'après  le  modèle  des 
lits  dont  j'ai  parlé  au  numéro  y.  Ce  qui  différencie  cepen- 
dant entre  eux  ces  deux  genres  spéciaux  de  tréteaux, 
c'est  que  ceux  qui  sont  employés  pour  le  séchage  sont, 
d'une  part,  plus  surélevés  et.  d'autre  part,  moins  larges 
et  moins  longs.  Lorsque  les  grains  sont  suffisamment 
secs,  ils  sont  détachés  de  la  grappe  et  placés  dans  des 
herbes,  ramassées  en  forme  de  melon  et  entourées  par 
de  fines  lianes,  qui  font  l'office  de  liens.  Ce  récipient 
improvisé  est  ensuite  suspendu  au  toit,  à  l'intérieur  de 
la  hutte. 

Pour  emmagasiner  un  produit  quelconque,  deux  indi- 
vidus, hommes  ou  femmes,  se  placent  debout,  l'un 
vis-à-vis  de  l'autre,  sur  les  traverses  soutenant  le 
tablier  du  grenier.  Après  en  avoir  enlevé  le  toit,  ils  se 
collent  le  ventre  contre  le  cylindre  et.  dans  cette  atti- 
tude reposante,  ils  vident  dans  le  grenier  le  contenu 
des  paniers  qu'on  leur  remet.  S'il  s'agit  de  retirer  des 
grains,  ils  se  servent  de  leurs  mains  ou  d'un  petit 
récipient  et  laissent  choir  les  céréales  dans  un  panier 
placé  sur  le  sol  ou  tenu  en  mains  par  une  femme. 

Les  Kuku  ne  sèchent  ni  ne  fument  la  viande;  ils  la 
mangent  immédiatement. 

Vanden  Plas. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes) 

B.     -  Vie  matérielle. 

C)    VÊTEMENTS. 

31.    Coloriage. 

En  répondant  à  la  question  numéro  10,  j'ai  dit  corn- 
aient les  femmes  préparent  la  graisse  rouge  dont  elles 
s'enduisent  le  corps.  Elles  s'appliquent  cette  graisse 
sur  tout  le  corps,  en  se  servant  simplement  de  leurs 
mains.  Elles  parviennent  à  s'en  enduire  le  dos  sans 
aide  aucune;  si,  cependant,  l'opération  est  trop  diffi- 
cile, elles  la  font  faire  par  une  autre.  Elles  ne  forment 
aucun  dessin  avec  cette  graisse;  elles  se  couvrent 
simplement  d'une  couche.  A  la  question  que  je  leur  fis 
sur  la  nécessité  de  ce  coloriage  rouge,  elles  me  répon- 
dirent :  «  Parce  que  cela  nous  plaît  ainsi  »,  J'ignore  si 
cette  couleur  a  une  signification  fétichiste  ou  autre. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  manière  de  se  colorier.  Cette 
pratique,  au  surplus,  est  peu  répandue. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  — ;  Vie  matérielle. 

c)    VÊTEMENTS. 

32.  Tatouages. 

Le  tatouage  n'est  fixé  par  aucune  règle.  Chacun  est 
libre  de  se  tatouer.  La  plupart  des  gens  sont  même 
dépourvus  de  tout  tatouage. 

Certaines  femmes  tatouent  leurs  enfants  pour  qu'ils 
plaisent  plus  tard  au  sexe.  Elles  se  servent  de  la  pointe 
d'une  flèche  et  font,  sur  le  front,  des  incisions,  généra- 
lement verticales,  très  rapprochées,  mais  ne  touchant 
cependant    ni    les    sourcils,  ni   les   cheveux. 

On  peut  se  tatouer  à  tout  âge.  On  le  fait  soi-même  ou 
on  le  fait  faire  par  un  autre.  C'est  toujours  la  pointe  de 
la  flèche  qui  est  employée  et  c'est  presque  toujours  sur 
le  front  que  les  incisions  sont  faites. 

C'est  parmi  les  hommes  qu'on  rencontre  les  plus 
nombreux  cas  de  tatouage.  Les  femmes  ne  se  tatouent 
guère. 

Vanden  Plas. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes;. 

JB.  —  Vie  matérielle. 

G)    VÊTEMENTS. 

33.   Objets   suspendus  au   corps. 

L'absence  complète,  ou  quasi  telle,  de  vêtements 
proprement  dits  n'empêche  pas  hommes  et  femmes  de 
s'embarrasser  d'un  tas  d'objets  qui  occupent  parfois 
beaucoup  de  place,  mais  qui  ne  suppléent  jamais  aux 
inconvénients  physiques  de  leur  nudité.  Boucles 
d'oreilles,  anneaux,  colliers,  ceintures,  bracelets  en  fer 
principalement  et  quelquefois  en  ivoire  sont  couram- 
ment portés  par  tous  et  surtout  par  les  femmes  qui  en 
affichent  parfois  d'extravagants  par  leurs  dimensions 
et  leur  poids.  Certains  individus  portent  toute  la 
collection;  d'autres,  c'est  le  plus  grand  nombre,  se 
contentent  d'afficher  une  partie  de  ces  ornements. 
Presque  tous  ont  le  lobe  et  le  pourtour  des  oreilles 
percés  et  agrémentés  d'une  série  d'annelets  en  fer  ou 
en  laiton.  Des  cercles  en  fer,  ayant  les  dimensions  et  la 
forme  d'un  carcan,  sont  passés  autour  du  cou.  Des 
personnes  en  ont  même  jusqu'à  trois  ou  quatre  super- 
posés. Les  bras,  les  poignets  et  les  malléoles  sont  ornés 
de  bracelets  en  fer,  le  mollet  et  le  jarret  en  sont  aussi 
parfois  parés.  Quelques  hommes  portent  un  énorme 
bracelet  en  ivoire  aux  deux  bras  ou  à  l'un  d'eux. 
Cet  objet  a  la  forme  d'une  rondelle  de  5  à  6  milli- 
mètres d'épaisseur;  sa  partie  pleine  s'écarte  du  bras  au 
point  que  celui-ci  ne  saurait  plus  être  collé  au  torse. 
Le  bracelet  en  fer,  porté  au  jarret  et  à  la  cheville,  est 
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quelquefois  remplacé  par  une  cordelette  à  laquelle  des 
poils  de  chèvre  sont  suspendus. 

Des  indigènes  se  ceignent  les  reins  d'un  rang  de 
perles,  d'une  chaînette  en  fer  ou  d'une  ceinture  de 
coquillages.  Parfois  la  chaînette  fait  place  à  une 
enfilade  de  minuscules  tubes  en  fer.  Les  coquillages 
employés  pour  la  ceinture  proviennent  de  la  coquille 
de  l'escargot.  Cette  coquille  est  brisée,  et  ses  débris 
sont  transformés  en  rondelles  que  l'on  enfile  ensuite 
les  unes  à  la  suite  des  autres.  Une  ou  plusieurs  de 
ces  ceintures  sont  fréquemment  portées;  j'en  ai  même 
compté  jusqu'à  douze  sur  un  même  individu.  Les 
femmes  usent  plus  rarement  que  les  hommes  de  ces 
trois  espèces  de  parures.  Mais  tous,  indifféremment, 
s'attachent  aux  bras  des  serpentins  en  fer  ou  en  laiton 
dont  les  courbes  se  succèdent  sans  vides  entre  elles. 

Indépendamment  de  ces  objets,  les  gens  portent 
encore  au  cou  un  tas  de  choses  hétéroclites,  tels 
qu'œufs  d'oiseau,  fruits  desséchés,  tests  de  tortue, 
dents  de  lion,  de  léopard,  de  chat  ou  de  chien,  griffes 
de  bêtes  féroces,  douilles  de  cartouche,  etc.  Ces  fanfre- 
luches, suspendues  à  une  cordelette  entourant  le  cou, 
sont  placées  à  la  naissance  de  la  gorge  —  c'est  le  cas 
pour  les  dents  et  les  griffes  —  ou  retombent  sur  la 
poitrine  jusqu'entre  les  seins. 

Le  chef  de  l'Eau  Kadjumba,  lors  dune  de  mes  ren- 
contres avec  lui,  avait,  sur  la  poitrine,  un  long 
chapelet  composé  de  petits  fruits  desséchés.  Ce  col- 
lier original  voisinait  avec  un  morceau  de  bois  placé 
entre  deux  miniatures  de  fer  de  lance.  Cette  parure, 
déjà  suffisamment  disparate,  était  complétée  par  une 
chaînette  en  fer  à  laquelle  une  carapace  était  sus- 
pendue. Chapelet  et  carapace  tapotaient  le  nombril  de 
l'élégant  personnage.  L'enfilade  de  fruits,  prétendu- 
ment odorants,  mais,  en  réalité,  inodores,   était  portée 
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pour  plaire  au  beau  sexe.  Le  morceau  de  bois  devait 
tendre  au  même  but.  Quant  aux  deux  minuscules 
fers  de  lance,  ils  étaient  destinés,  comme  le  lui  avait 
dit  un  sorcier,  à  le  protéger  contre  les  lances  de  ses 
ennemis. 

J'ai  vu,  chez  un  homme,  le  cou  enserré  dans  un 
cercle  en  bois,  dont  la  surface  était  plaquée  d'une 
couche  de  cuivre  rouge. 

Certaines  coquettes  s'ingénient  à  rassembler  sur 
elles-mêmes  le  plus  grand  nombre  d'objets  hétéroclites 
qu'il  soit  possible  de  faire  supporter  au  corps.  Voici 
deux  échantillons  de  cette  débauche  de  grotesque 
vanité.  Je  procède  par  gradation,  en  commençant  par 
la  moins  déraisonnable  de  ces  femmes. 

La  première  avait,  aux  chevilles,  de  pesants  anneaux 
en  fer  à  raison  de  trois  au  pied  gauche  et  quatre  au 
pied  droit.  Elle  portait  treize  bracelets  en  fer  au  poi- 
gnet gauche  et  cinq  du  même  métal  au  poignet  droit; 
en  outre,  le  pliant  du  coude  du  bras  droit  en  exhibait 
trois.  Le  cou  était  enfermé  dans  quatre  carcans  en 
fer  superposés,  et  les  reins  étaient  ceints  de  dix  rangs 
de  perles.  Des  bagues  en  laiton  ornaient  deux  doigts  de 
la  main  gauche  et  trois,  dont  le  pouce,  de  la  main 
droite.  Et  comme,  sans  doute,  cet  accoutrement  était 
insuffisamment  baroque,  celle  qui  s'en  était  affublée 
s'était  en  outre  couverte  de  graisse  rouge  sur  toutes  les 
parties  du  corps. 

La  seconde  rivalisait  avec  la  première  et  lui  damait 
le  pion,  comme  nous  allons  le  constater.  Elle  portait, 
en  effet  : 
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i  "  A  chacune  des  malléoles.  sept  gros  anneaux  en  fer 
superposés; 

2°  Devant  les  parties  génitales,  un  tablier  étroit  et 
court,  formé  de  cordelettes  juxtaposées  verticalement, 
mais  sans  attaches  entre  elles;  sur  ce  tablier,  vingt 
chaînettes  en  fer  disposées  verticalement  et  jointes 
l'une  à  l'autre  par  le  bas  au  moyen  d'une  chaînette  en 
fer;  le  tout  rattaché  à  une  ceinture  en  cuir  ceignant 
les  reins  ; 

3°  Au-dessus  de  cette  ceinture,  treize  chaînettes  com- 
posées de  minuscules  tubes  en  fer  juxtaposés,  et.  au- 
dessus  de  ces  chaînettes,  plusieurs  rangs  de  perles; 

4°  A  chacun  des  bras,  un  serpentin  en  laiton  de 
90  millimètres  de  hauteur  ; 

5°  Au  poignet  droit,  deux  bracelets  en  laiton  et  trois 
en  fer; 

6°  Au  poignet  gauche,  un  gros  bracelet  en  laiton  et 
un  en  fer; 

7°  A  l'index,  au  majeur  et  à  l'annulaire  de  la  main 
gauche,  ainsi  qu'au  pouce,  a  l'index,  au  majeur  et  à 
l'annulaire  de  la  main  droite,  un  serpentin  en  laiton; 

8°  Au  cou,  huit  carcans  en  fer.  deux  colliers  formés 
chacun  d'un  cercle  en  bois  plaqué  de  cauris  juxtaposés, 
et  deux  colliers  composés  d'écaillés  d'œuf  d'oiseau 
enfilées  ;  ces  deux  derniers  colliers  retombaient 
jusqu'entre  les  seins  et  retenaient  un  anneau  en  laiton 
auquel  étaient  suspendus  quatre  tubes  en  bois  de  deux 
centimètres  de  longueur  et  une  carapace  dans  laquelle 
jouait  une  bille  : 

90  A  chaque  oreille  un  anneau  en  laiton. 

Les  quatre  tubes  en  bois  étaient  en  réalité  des 
amulettes  destinées,  dans  la  pensée  de  celle  qui  les 
portait,  à  la  préserver  de  tout  empoisonnement,  lors- 
qu'elle boirait  de  la  bière.  Q.uant  à  la  carapace,  avec 
la  bille  qui  résonnait  à  l'intérieur,  elle  avait  pour 
fonction  d'attirer  le  sexe  fort. 
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La  plupart  des  objets  destinés  à  la  parure  sont  dé- 
pourvus de  toute  trace  d'une  préoccupation  artistique 
quelconque.  Seuls,  quelques  carcans,  portaient  une 
canelure  en  spirale  embrassant  toute  l'étendue  du 
cercle. 

Sauf  les  exceptions  notées  plus  haut,  tous  les  orne- 
ments étaient  montrés  par  vanité  ou  désir  de  plaire  au 
sexe. 

Vanden  Plas. 


Le  Kuku  s'orue  les  chevilles,  les   poignets   et   le  cou  d'an- 
neaux en  fer,  et  les  biceps  d'anneaux  en  ivoire. 

CHALTIN,  Belgique  Colon.  VI  (1900),  617a. 
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(  Poss.  :  Anglo  Egyptiennes) 

B.  —  Vie   matérielle. 

C)    VÊTEMENTS. 

34.    Vêtements. 

Les  hommes  vivent  dans  la  nudité  la  plus  complète  ; 
aucun  vêtement  ne  recouvre  leurs  membres  ;  même  les 
parties  sexuelles  sont  à  nu.  Il  n'apparaît  pas  qu'ils 
aient  la  moindre  velléité  de  se  couvrir,  du  moins  la 
remarque  qui  précède  est  elle  d'une  application  pres- 
que générale.  Elle  ne  souffre  d'exception  qu'à  l'égard 
de  ceux  qu'un  contact  continuel  avec  la  civilisation  a 
plus  ou  moins  éduqués.  Encore  y  a-t-il  lieu  de  noter  ici 
que  le  désir  de  se  prémunir  contre  le  froid  a  le  plus 
contribué  à  les  faire  changer  d'idée  sur  ce  point.  Le 
nombre  fort  restreint  de  ceux  qui  s'habillent  emploient 
à  cette  fin  les  étoffes  qu'ils  se  sont  procurées  au#moyen 
d'échanges  effectués  avec  l'Européen.  Ils  ne  font  usage 
d'aucune  matière  indigène  pour  se  couvrir  ;  les  articles 
d'Europe  seuls  'sont  utilisés.  Ils  imitent  plus  ou  moins 
bien  la  coupe  de  nos  vêtements  et  s'en  tiennent  aussi 
généralement  aux  détails  principaux  de  notre  habille- 
ment; pantalon  et  veston. 

Les  femmes  recouvrent  d'un  léger  vêtement  les  par- 
ties sexuelles  et  la  fente  des  fesses.  Ce  double  vêtement 
est  d'une  forme  spéciale  et  diffère  suivant  le  cas. 
Devant  les  parties  sexuelles,  il  affecte  la  disposition 
d'un  petit  tablier  mesurant  de  10  à  i5  centimètres  de 
longueur  et  autant  de  largeur.  Il  est  composé  d'une 
série  de  cordelettes  juxtaposées  verticalement  et  rete- 
nues par  un  bout  à  une   corde  indigène  enserrant  le 
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bas- ventre  et  les  reins.  Ce  lien  retient  également  à  la 
naissance  de  la  fente  des  fesses  un  assemblage  de  cor- 
delettes réunies  en  touffe  et  retombant  jusqu'à  mi- 
cuisse.  Lie  mouvement  des  hanches,  que  dessine  la 
femme  en  marchant,  imprime  à  cette  sorte  d'appendice 
caudal  des  évolutions  semblables  à  celles  dont  la  queue 
du  cheval  est  agitée.  De  son  côté  le  tablier,  grâce  à  la 
lâcheté  de  ses  parties  qui  ne  sont  pas  rattachées  entre 
elles,  prend  une  allure  désordonnée  sous  l'action  de  la 
marche  ;  les  cordelettes,  dont  il  est  formé,  s'entrecho- 
quent et  flagellent  sans  répit  l'avant  des  cuisses  de  la 
marcheuse.  L'ensemble  de  ce  tableau  est  d'un  effet  des 
plus  comiques. 

Chaque  fois  que  j'ai  demandé  pourquoi  les  femmes 
cachaient  leurs  parties  sexuelles  et  pourquoi  les  hommes 
s'abstenaient  d'en  faire  autant,  on  m'a  répondu  : 
«  Parce  que  chacun  le  désire  ainsi  et  que  cela  s'est  tou- 
jours fait  ainsi.  »  Cette  réponse  m'a  été  faite  par  des 
hommes.  Ce  sont  les  hommes  seuls  que  j'ai  interrogés 
sur  ce  point.  L'explication  ne  me  paraît  pas  sincère. 
Je  pense  plutôt  que  les  femmes  se  couvrent  cette  partie 
du  corps  pour  se  conformer  à  une  règle  que  j'ai  rencon- 
trée ailleurs  et  qui  veut  que  les  parties  sexuelles  ne 
soient  découvertes  que  devant  le  mari.  Le  vêtement 
dont  je  viens  de  parler  est  parfois  remplacé  simple- 
ment par  une  touffe  de  feuilles  ou  d'herbes  arrachées 
au  hasard  dans  la  plaine.  Mais  c'est  là  une  excei)tion. 
Les  femmes  portent  toujours  le  même  vêtement,  même 
dans  les  circonstances  solennelles. 

Les  enfants  des  deux  sexes  s'ébattent  dans  une  com- 
plète nudité.  Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  8  ou  9  ans  que 
les  fillettes  adoptent  le  genre  de  vêtement  dépeint  plus 
haut. 

Il  n'y  a  pas  de  vêtements  proprement  dits. 

Les  hommes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  constater. 
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sont  complètement  nus.  Rares  sont  ceux  qui  font  excep- 
tion à  la  règle  commune.  On  ne  les  rencontre  que 
parmi  les  individus  qui  ont  été  en  relations  suivies 
avec  l'élément  civilisé.  Ceux-là  se  confectionnent  des 
vêtements  sur  le  modèle  des  habits  portés  communé- 
ment par  l'Européen.  Ils  usent  à  cet  effet  des  étoffes 
qu'ils  se  sont  procurées  au  cours  de  leurs  transactions 
avec  lui.  Ils  s'en  tiennent  exclusivement,  pour  ainsi 
dire,  au  port  du  pantalon  et  du  veston.  Mais  ces  détails 
de  l'habillement  ne  correspondent  pas  complètement 
aux  objets  que  nous  rangeons  sous  ces  dénominations. 

Le  pantalon,  par  exemple,  affecte  plutôt  la  forme 
d'une  culotte  descendant  jusqu'à  la  moitié  du  mollet 
auquel  il  est  boutonné.  Il  est  retenu  aux  hanches  par 
un  cordon  et  ressemble  par  ce  détail  à  nos  caleçons. 
La  brayette  n'est  pas  boutonnée;  au  mollet,  il  y  a  un, 
deux  ou  trois  boutons.  Certaines  culottes,  plus  courtes 
que  les  autres,  ne  tombent  pas  au  delà  du  genou. 

Le  veston  est  fermé  jusqu'au  col  par  une  série  de 
boutons.  Il  est  donc  plus  exact  de  l'appeler  camisole. 

Ceux  qui  sont  parvenus  à  se  procurer  de  quoi  se 
confectionner  des  vêtements,  ont  aussi  pu,  en  général, 
obtenir  un  fez,  qui  vient  compléter  avantageusement 
l'habillement. 

Quelques-uns,  moins  bien  partagés,  se  contentent 
de  porter  une  camisole  qui  ne  va  pas  au  delà  du 
nombril. 

L'harmonie  des  couleurs  et  des  nuances  ne  préoccupe 
pas  le  Kuku.  Aussi  voit-on  fréquemment  des  culottes 
avec  une  jambe   en  «  kauiki  »  et  l'autre  en  «  checks 
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écossais  » ,  des  camisoles  mi-partie  rouges  et  mi-partie 
blanches. 

Ceux  qui  font  usage  de  vêtements,  les  portent 
jusqu'à  ce  que  l'usure  les  oblige  à  s'en  défaire.  Per- 
sonne n'enlève  son  costume  pour  se  coucher  :  on  repose 
et  l'on  dort  tout  habillé.  On  ne  le  lave  pas  davan- 
tage, la  lessive  étant  inconnue.  Il  se  fait  donc  qu'au 
bout  d'un  laps  de  temps  relativement  court,  les  hardes 
ne  sont  plus  que  des  loques  crasseuses. 

Vanden  Plas. 


Le  Kuku  ne  porte  pas  de  vêtements. 

Belgique  Colon.  VI  (1900).  —  618  a.  A.  Chaltin. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie   matérielle. 

c)    VÊTEMENTS. 

35.  Matière. 

Jamais  aucune  matière  indigène  n'est  employée  pour 
réaliser  le  vêtement  masculin.  Mais  certaines  matières 
du  pays  entrent  dans  la  confection  du  sommaire  vête- 
ment féminin. 

Il  n'y  a  pas  d'indigènes  qui  fassent  de  la  confection 
du  vêtement  un  métier.  Les  tailleurs  attitrés  sont 
inconnus  dans  le  pays.  Celui  qui  possède  quelques 
étoffes  se  confectionne  lui-même  ses  effets.  C'est  au 
contact  des  soldats  et  des  domestiques  de  blancs  qu'il 
s'est  instruit  de  la  méthode  à  suivre  et  des  moyens 
à  employer.  Tous  les  vêtements  sont  cousus  à  la 
main. 

Aucune  femme  n'est  vêtue  d'étoffe,  mais  toutes,  à 
l'inverse  des  hommes,,  ont  les  parties  sexuelles  et  la 
fente  des  fesses  couvertes.  J'ai  déjà  décrit  leur  costume 
bizarre;  mais  je  n'ai  pas  donné  d'indication  sur  l'ori- 
gine des  matières  employées  pour  sa  confection,  ni  sur 
la  façon  de  se  servir  de  ces  matières. 

Les  cordelettes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ce  vêtement  sont  tirées  de  l'écorce  d'un  arbre  dont  le 
nom  et  l'espèce  me  sont  inconnus.  L'écorce  est  arrachée 
de  la  branche  et  mâchée,  puis  exposée  au  soleil  en 
un  tas  informe.  Lorsque  cette  matière  est  séchée,  la 
femme  qui  veut  s'en  servir  démêle  les  fibres  et  les 
tresse  pour  en  former  le  nombre  de  cordelettes  indis- 
pensable. Les  différentes  opérations,  arrachage,  mas- 
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tication,  etc.,  incombent  à  celle  qui  entend  se  confec- 
tionner un  costume. 

Toutes  les  femmes  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  se 
livrer  à  ces  opérations.  Il  en  est,  en  effet,  qui  se 
contentent  d'arborer  par  devant  et  par  derrière  une 
touffe  de  feuilles  arrachées  au  premier  arbre  rencontré 
sur  la  route.  Par  contre,  il  en  est  d'autres  qui  apportent 
quelque  élégance  dans  leur  original  vêtement.  C'est 
ainsi  que  j'ai  vu  chez  une  jeune  fille  un  tablier  formé 
de  huit  lanières  en  cuir  d'antilope,  recouvertes  d'une 
série  de  chaînettes  en  fer.  La  première  couverture 
faisait  un  seul  tout  avec  une  ceinture  en  cuir  ceignant 
les  reins.  Quant  aux  chaînettes,  chacune  était  ratta- 
chée par  un  annelet  à  cette  ceinture. 

Le  double  vêtement  porté  par  la  femme  est  abon- 
damment enduit  de  graisse  rouge.  La  ceinture  et  le 
tablier  de  la  jeune  fille  dont  il  vient  d'être  question 
étaient  graissés  de  la  même  façon.  Inutile,  je  pense, 
d'ajouter  que  ces  objets  étaient  de  fabrication  mas- 
culine. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

c)    VÊTEMENTS. 

36.  Chaussures. 

Les  Kuku  ne  font  pas  usage  de  chaussures  :  telle 
est  la  règle  générale.  Mais  il  y  a  des  individus,  très 
peu  nombreux,  qui  emploient  parfois  des  sandales. 
Celles-ci  sont  faites  en  cuir  de  bœuf. 

Celui  qui  veut  faire  usage  de  sandales  se  les  confec- 
tionne lui-même.  Au  moyen  d'un  fer  de  lance  ou  de 
flèche,  il  les  découpe  dans  une  peau  déployée  sur  le  sol; 
son  pied  lui  sert  de  patron,  c'est-à-dire  que  le  couteau 
suit  la  configuration  du  pied  placé  sur  le  cuir  étendu. 

Lorsque  la  sandale  est  portée,  elle  est  retenue  au 
pied  par  des  liens  formés  de  fibres  végétales.  Un 
premier  lien  passe  entre  l'orteil  et  le  doigt  suivant 
pour  aller  rejoindre  un  second  lien  qui  entoure  le 
pied  au-dessus  du  tarse  et  au-dessous  de  la  cheville  ; 
un  troisième  lien  partant  du  talon  aboutit  au  collier 
qui  enserre  le  cou-de-pied  et  la  partie  supérieure  du 
calcanéum. 

J'ai  remarqué  que  les  personnes  se  servant  de  san- 
dales figuraient  toujours  parmi  celles  qui  étaient  habi- 
tuellement en  rapport  avec  des  soldats.  Or,  il  est  à 
noter  que  beaucoup  de  soldats  en  garnison  dans  les 
postes  du  Nil  employaient  des  sandales  pour  éviter  les 
incommodités  du  cailloutis  et  de  la  réverbération  du 
sable.  C'est  vraisemblablement  au  contact  de  ces  soldats 
qu'est  née  chez  certains  Kuku  l'idée  de  se  chausser  de 
sandales. 

Aucune  femme  ne  faisait  usage  de  cette  chaussure  ni 
d'aucune  autre  d'ailleurs.  Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

c)    VÊTEMENTS. 

37.  Coiffure. 

Sauf  le  fez  de  fabrication  européenne  porté  par 
quelques  uns,  aucune  coiffure  n'est  employée  par  les 
Kuku.  Hommes,  femmes  et  enfants  vont  toujours 
nu-tête. 

Il  n'existe  pas  de  coiffure  de  fabrication  indigène. 


38.  Ornements  et  parure» 

Aucun  signe  distinctif  n'est  porté  pour  marquer  les 
différences  de  situation  sociale  existant  entre  les 
personnes. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

d)  Habitation. 

39.  Situation. 

Les  habitations  sont  établies  sur  les  parties  élevées 
du  sol.  Là  où  il  y  a  des  collines,  les  huttes  s'étalent  au 
sommet  de  ces  élévations.  Si  la  colline  est  un  achemi- 
nement vers  une  montagne,  c'est  au  pied  de  celle-ci 
que  se  dresseront  les  chimbèques.  Lorsque  le  sommet 
de  la  colline  ne  présente  pas  une  superficie  suffisante 
pour  le  développement  du  village  entier,  une  partie 
des  cases  sont  posées  sur  le  coteau. 

La  plaine  basse  n'est  choisie  que  dans  les  cas  où  il 
n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement.  Cette  impossibilité 
se  rencontre  rarement,  aussi  n'est-ce  qu'exceptionnel- 
lement que  les  natifs  en  soient  réduits  à  se  contenter 
d'un  tel  emplacement. 

L'établissement  dans  la  montagne  est  aussi  rare  que 
l'installation  dans  la  plaine.  J'ai  vu  peu  de  commu- 
nautés indigènes  qui  fussent  placées  dans  ces  condi- 
tions. 

Le  terrain  occupé  par  les  habitants  d'un  village  est 
toujours  situé  à  proximité  d'une  source,  d'un  cours 
d'eau  ou  d'une  eau  stagnante  quelconque. 

Deux  motifs  paraissent  avoir  déterminé  dans  le  passé 
le  choix  des  emplacements  actuels  :  l'existence  de  l'eau 
et  les  ressources  de  la  terre.  Le  voyageur  note,  en 
effet,  au  premier  abord  que  les  parties  désertes  du 
territoire  sont  les  moins  fertiles  et  les  plus  dépourvues 
d'eau.  Les  natifs,  toutefois,  ne  donnent  aucune  raison 
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particulière  pour  expliquer  le  choix  que  leurs  ancêtres 
ont  fait.  Ils  vous  répondent  le  plus  souvent,  lorsque 
vous  les  interrogez  sur  ce  point  :  «  Nos  pères  habitaient 
cet  endroit;  nous  faisons  de  même  ». 

L'orientation  qu'il  conviendrait  de  donner  aux  huttes 
ne  préoccupe  pas  les  indigènes.  Aucune  cérémonie  ne 
prélude  à  la  construction  des  cases  ;  cette  construction 
n'est  pas  non  plus  accompagnée  ou  suivie  d'une  forma- 
lité quelconque. 

Les  Kuku  n'emploient  pas  d'habitations  fournies  par 
la  nature.  Les  constructions  sous  lesquelles  on  s'abrite 
pour  la  nuit,  de  même  que  celles  qu'on  utilise  pour  la 
conservation  des  produits,  sont  l'ouvrage  de  l'homme. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —    Vie  matérielle. 

d)  Habitation. 

40.  Habitations  transportables. 

Les  huttes  sont  transportables;  mais,  lorsqu'on  les 
déplace,  on  n'emporte  généralement  que  le  toit,  le  reste 
est  abandonné  et  renouvelé  à  l'endroit  choisi  comme 
nouvel  emplacement,  à  moins  toutefois  que  la  construc- 
tion n'ait  été  édifiée  récemment  ou  ne  soit  dans  des 
conditions  qui  la  fassent  tenir  pour  neuve. 

La  règle  veut  que  les  villages  ne  se  déplacent  pas.  Il 
leur  serait,  du  reste,  difficile  de  le  faire,  étant  donné 
que  presque  toutes  les  terres  cultivables  sont  occupées, 
et  que,  pour  pouvoir  transporter  ses  pénates  ailleurs 
dans  de  bonnes  conditions,  une  collectivité  devrait 
donc  se  rendre  sur  le  sol  habité  par  un  autre  clan  ou 
s'expatrier  chez  une  peuplade  voisine.  J'ai  indiqué,  au 
surplus,  les  cas  où  un  village  pouvait  se  déplacer.  Nous 
avons  vu  aussi  qu'un  villageois  avait  la  faculté  de 
choisir  un  nouvel  emplacement  pour  son  habitation. 
Mais  il  ne  peut  user  de  cette  faculté  que  si  l'endroit 
choisi  se  trouve  dans  le  rayon  qui  lui  a  été  réservé. 
S'il  veut  faire  une  emprise  sur  la  terre  occupée  par  un 
de  ses  voisins,  il  faut  un  accord  préalable,  à  la  conclu- 
sion duquel  présidera  le  plus  souvent  le  chef  du  vil- 
lage (chef  des  groupes  formant  un  village).  S'il  s'agit 
de  s'établir  sur  une  partie  du  sol  que  le  propriétaire  du 
fonds  n'a  pas  encore  loti,  la  permission  de  ce  dernier 
est  indispensable. 

Les   indigènes   m'ont   dit    «  que   leurs    habitations 
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étaient  transportables,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  les 
construire  autrement,  et  que  cela  s'était  toujours  fait 
ainsi  » . 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —   Vie  matérielle. 

d)  Habitation. 

41.  Habitation-type. 

Le  corps  de  la  hutte  est  circulaire.  Le  toit  est  conique 
dans  certains  cas  ;  dans  d'autres,  il  affecte  plutôt  la 
forme  d'une  demi-sphère.  Il  m'a  même  semblé  que  ce 
second  cas  était  plus  fréquent  que  le  premier. 

Voici  les  dimensions  d'une  habitation-type  : 

i°  Hauteur,  prise  à  l'intérieur,  du  sol  à  la  pointe  du 
toit  :  2  mètres  et  35  centimètres  ; 

2°  Diamètre  mesuré  sur  le  sol  :  2  mètres  et  75  cen- 
timètres ; 

3°  Hauteur  de  la  cloison  (jusqu'à  sa  jonction  avec  le 
bord  du  toit)  :  96  centimètres  ; 

4°  Hauteur  de  l'entrée  pratiquée  dans  la  cloison  : 
70  centimètres  ; 

5°  Largeur  de  cette  entrée  :  5i  centimètres  ; 

6°  Distance  (prise  sur  le  sol)  entre  cette  entrée  et 
l'entrée  extérieure  de  la  cloison  extérieure  :  5i  centim.; 

70  Hauteur  de  cette  entrée  extérieure  (du  sol  au 
milieu  de  la  courbe  décrite  dans  le  toit)  :  65  centim.  ; 

8°  Largeur  de  cette  entrée  :  61  centimètres. 

Le  corps  de  la  case  est  donc  formé  d'une  double  cloi  - 
son  circulaire.  La  cloison  intérieure  est  plus  élevée  que 
la  cloison  extérieure.  Le  toit  descend  en  surplomb  sur 
la  première  cloison,  passe  sur  la  seconde  et  va  rejoindre 
le  sol.  Entre  les  deux  cloisons,  se  trouve  établi  un 
couloir  circulaire,  large  de  5i  centimètres  et  recouvert 
par  une  partie  de  la  toiture. 
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La  cloison  est  construite  au  moyen  de  bambous,  fen- 
dus préalablement  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Trois 
bambous,  juxtaposés  et  placés  verticalement,  sont 
enserrés  par  deux  séries  de  trois  tiges  flexibles,  qui  se 
croisent  avant  d'enserrer  trois  autres  bambous  disposés 
de  la  même  façon  que  les  premiers.  Au  point  d'intersec- 
tion des  trois  bambous  avec  les  six  tiges,  des  liens  tirés 
de  l'écorce  d'un  arbuste  rattachent  le  tout.  Deux  séries 
de  tiges  courent  à  la  partie  supérieure  de  la  cloison,  et 
deux  autres  se  développent  à  sa  partie  inférieure.  Pour 
rendre  cette  première  cloison  plus  solide,  beaucoup 
d'indigènes  y  collent  une  deuxième  cloison  faite  de  la 
même   façon. 

La  série  de  bambous  juxtaposés  et  placés  verticale- 
ment est  parfois  de  quatre  au  lieu  de  trois.  La  seconde 
cloison,  collée  à  la  première  pour  obtenir  plus  de  soli- 
dité est,  dans  ce  cas,  composée  aussi  de  groupes  succes- 
sifs de  quatre  bambous  verticaux.  Ces  groupes,  pour 
chaque  cloison,  sont  espacés  de  dix  en  dix  centimètres 
et  réunis  entre  eux  par  deux  bambous  plus  finement 
fendus  que  les  premiers  et  courant  le  long  de  la  double 
circonférence,  l'un  à  l'extérieur  et  l'autre  à  l'intérieur. 
Ces  deux  bambous  s'entrecroisent  entre  chaque  groupe 
de  bambous  verticaux,  de  façon  à  passer  l'un  et  l'autre 
une  fois  à  l'extérieur  et  une  fois  à  l'intérieur.  Indépen- 
damment de  ces  traverses  solides,  dont  la  première 
série  est  placée  vers  le  sommet  et  l'autre  série  vers  la 
base  de  la  cloison,  des  bambous  finement  sectionnés 
dans  le  sens  de  leur  longueur  et  placés  successivement 
du  haut  en  bas  de  chaque  circonférence  entourent  celle 
qui  leur  est  propre  en  enserrant  les  groupes  de  bambous 
verticaux  après  s'être  croisés  dans  l'espace  séparant 
ces  groupes.  Aux  points  d'intersection  des  bambous 
verticaux  et  horizontaux,  des  liens  semblables  à  ceux 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  rattachent  l'ensemble. 
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Pour  obtenir  ces  liens  on  arrache,  de  haut  en  bas, 
l'écorce  de  l'arbuste,  auquel  j'ai  fait  précédemment 
allusion,  et  on  la  fend  plusieurs  fois  dans  le  sens  de  la 
longueur. 

La  construction,  dont  je  viens  de  faire  la  descrip- 
tion, exige  le  concours  de  plusieurs  travailleurs. 

Dès  que  le  corps  de  la  case  est  définitivement  achevé, 
on  s'occupe  d'édifier  le  toit.  Un  pieu  atteignant  la  lon- 
gueur voulue,  est  dressé  la  pointe  en  l'air.  De  cette 
pointe,  partent  en  biais,  dans  la  direction  du  sol,  une 
série  de  bambous  qui  finissent  par  toucher  la  terre.  Sur 
cette  première  armature,  passent,  à  intervalles  régu- 
liers, des  bambous  qui  s'allongent  extérieurement  sur 
tout  le  pourtour  du  cône.  A  l'intérieur  de  celui-ci,  des 
bambous,  faisant  face  aux  premiers,  s'alignent  égale- 
ment dans  toute  l'étendue  de  la  construction.  Bambou 
extérieur  et  bambou  intérieur  sont,  à  leur  point  d'in- 
tersection avec  le  bambou  oblique,  qu'ils  enserrent, 
attachés  à  celui-ci  par  trois  liens  semblables  à  ceux  qui 
sont  employés  dans  la  construction  des  cloisons.  Un 
premier  individu  place  un  premier  lien,  un  second, 
qui  suit  immédiatement,  noue  un  deuxième  lien,  et  un 
troisième  achève  le  travail  de  ses  prédécesseurs.  Tous 
les  bambous  employés  ont  été  préalablement  sectionnés 
dans  le  sens  de  leur  longueur. 

Au  début  de  la  construction,  les  travailleurs  attelés 
à  celle-ci  attachent  deux  ou  trois  cerceaux  à  l'armature 
du  toit,  à  l'intérieur  de  celui-ci  et  à  sa  partie  supé- 
rieure. Ces  cerceaux,  formés  de  grosses  lianes  entrela- 
cées,  sont  distants  de  quelques  centimètres  les  uns 
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des  autres  ;  ils  sont  placés  avant  que  le  toit  soit 
flanqué  de  son  support,  le  pieu  dont  il  a  été  question 
tantôt. 

Lorsque  la  carcasse  du  toit  est  terminée,  ceux  qui 
s'y  sont  employés  enlèvent  le  pieu  primitif  et  le  rem- 
placent par  un  autre,  mieux  approprié  aux  exigences 
de  la  dernière  phase  de  la  construction.  Cette  carcasse 
est  ensuite  placée  sur  la  cloison  préalablement  édifiée, 
et  l'on  s'occupe  à  ce  moment  de  la  recouvrir  du  chaume 
indispensable.  Commençant  par  le  haut,  les  construc- 
teurs lient  des  gerbes  de  hautes  herbes  à  l'armature, 
en  attachant  chaque  botte  au  point  où  elle  rentre  en 
contact  avec  les  bambous  horizontaux,  c'est-à-dire  au 
sommet,  au  quart  et  à  la  moitié  de  la  carcasse.  Sur 
cette  première  couverture,  ils  placent  une  nouvelle 
série  de  gerbes,  qui  sont  seulement  attachées  par  le 
sommet  et  dont  les  herbes  plus  longues,  plus  larges 
et  plus  drues  se  déploient  en  queue  de  comète  jusqu'à 
fleur  de  terre. 

Le  chaume,  atteignant  le  sol  ou  presque,  cache  natu- 
rellement la  baie  de  la  cloison  extérieure.  Pour  rendre 
cette  entrée  praticable,  on  coupe  congrûment  les 
herbes  en  largeur  et  en  hauteur  et  de  façon  à  donner 
à  l'ouverture  la  forme  d'Un  cintre,  tandis  que  la  baie 
intérieure  se  présente  toujours  suivant  un  plan  rectan- 
gulaire. Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  la  hutte  n'est 
composée  que  d'une  seule  cloison,  le  chaume  n'en  est 
pas  moins  coupé,  le  plus  souvent,  de  la  même  façon 
que  dans  le  premier  cas. 

Le  toit  n'est  pas  invariablement  mis  en  place,  c'est-à- 
dire  sur  la  cloison,  avant  de  recevoir  les  herbes. 
Il  arrive  parfois  qu'on  le  surélève,  pour  le  recouvrir 
de  chaume,  sur  une  série  de  piquets,  de  60  à  80  centi- 
mètres de  haut  disposés  suivant  un  plan  horizontal 
de  cercle. 


-     129 


KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes), 


B,  41  (suite). 


Tous  les  détails  de  la  construction  des  huttes  (réu- 
nion des  matériaux,  préparation,  agencement,  de  ceux- 
ci,  etc.)  incombent  aux  hommes.  C'est  le  mari,  aidé 
de  ses  fils,  de  ses  frères  ou  d'autres  parents,  qui  s'en 
occupe.  Les  femmes  n'interviennent  que  sur  un  point 
qui  touche  plutôt  à  l'entretien  de  la  maison. 

Le  sol  sur  lequel  repose  la  hutte  est  recouvert  d'une 
épaisse  couche  de  terre  durcie.  Cette  terre  a  été  préa- 
lablement malaxée  et  mélangée  avec  de  la  bouse.  C'est 
ici  qu'apparaissent  les  femmes,  car  ce  sont  elles  qui  se 
chargent  de  préparer  ce  vernis  extravagant. 

J'ai  surx)ris  un  jour  trois  femmes  qui  étaient  livrées 
à  cette  besogne.  L'une  d'elles,  au  fond  d'un  trou  qu'au 
moyen  d'une  houe  elle  creusait  d'une  mesure  à  chaque 
répit  que  lui  laissait  sa  compagne,  exceptionnellement 
verbeuse,  remplissait  de  terre  une  claie  extraite  d'une 
partie  de  cloison  brisée.  Ce  récipient,  une  fois  plein, 
était  passé  à  la  compagne  qui  stationnait  sur  le  bord  du 
trou.  Celle-ci  en  vidait  le  contenu  sur  une  seconde 
claie  qu'elle  transportait  ensuite,  à  bras  tendus  au- 
dessus  de  sa  tête,  à  un  endroit  où  se  trouvait  un  amas 
de  terre  malaxée.  Devant  ce  tas,  une  femme  agenouil- 
lée, s'employait  à  fabriquer  de  petites  boules  pétries 
de  terre  et  de  bouse.  Chaque  fois  qu'elle  voulait 
confectionner  une  boule,  elle  prenait  une  portion  de 
terre,  y  mêlait  une  certaine  quantité  de  bouse,  qu'elle 
enlevait  d'un  morceau  gisant  à  côté  d'elle,  répandait 
un  peu  d'eau  sur  ce  mélange  et  pétrissait  celui-ci  dans 
ses  deux  mains.  La  boule,  ainsi  formée,  allait  ensuite 
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prendre  sa  place  au  milieu  des  autres  blocs  déssiminés 
sur  le  sol. 

Lorsque  la  provision  a  acquis  l'importance  que 
requiert  l'objet  auquel  elle  est  destinée,  elle  est 
émiettée  et  piétinée  par  les  femmes  à  l'intérieur  de  la 
case. 

Les  diverses  opérations  qu'exige  l'appropriation 
définitive  du  sol  de  l'habitation  et  que  je  viens  de 
décrire  dans  tous  leurs  détails  incombent  à  l'épouse 
du  propriétaire  de  la  hutte  et  à  ses  filles. 

Interrogées  sur  le  motif  qui  les  portait  à  mélanger 
de  la  bouse  avec  de  la  terre  pour  obtenir  la  matière 
destinée  à  remplir  l'office  de  tapis  dans  leur  case,  les 
femmes  que  j'avais  vues  travailler  dans  les  circon- 
stances narrées  il  y  a  un  instant  me  répondirent  que 
ces  déjections  étaient  employées  pour  empêcher  le  sol 
de  se  lézarder. 

La  construction  d'une  maison  n'est  pas,  pour  un 
Kuku,  une  chose  compliquée,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  constater.  L'habitation  est  sans  fondations;  on  la 
pose  tout  simplement  sur  le  sol.  Sa  disposition  est 
aussi  très  simple  ;  elle  comprend  une  seule  place  sans 
fenêtre.  Une  claie,  tenant  lieu  de  porte,  est  glissée 
pour  la  nuit  devant  la  baie  intérieure  ;  cette  claie 
est  parfois  remplacée  par  une  pierre  plate  atteignant 
les  dimensions  requises  pour  boucher  hermétiquement 
l'entrée. 

Je  n'ai  pas  remarqué  qu'une  conception  nouvelle, 
même  de  minime  importance,  guidât  quelque  indigène 
dans  la  construction  de  son  habitation.  Toutes  les  cases 
sont  érigées  sur  un  plan  uniforme,  dont  la  simplicité 
est  la  règle  communément  admise. 

Certains  individus,  cependant,  sortant  de  l'ornière, 
entendent  donner  quelque  apparat  à  leur  demeure. 
Pour  réaliser  ce  dessein,  ils  placent,  de  chaque  côté  de 
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l'entrée  extérieure,  une  ou  deux  pierres  longues  et 
effilées.  D'autres  ajoutent  encore  à  cette  innovation 
en  piquetant  le  toit,  du  sommet  jusqu'à  mi-pente,  de 
plusieurs  séries  de  baguettes  de  20  à  25  centimètres  de 
longueur.  Chaque  fois  que  j'ai  demandé  de  me  faire 
connaître  le  motif  qui  déterminait  l'emploi  de  ces  objets 
superflus,  on  m'a  répondu,  avec  autant  de  naïveté 
que  d'unanimité,  que  c'était  pour  rendre  la  maison 
plus  jolie.  Mais  si  le  Kuku  se  préoccupe  fort  peu  de 
compliquer  la  construction  de  son  habitation,  il  lui 
donne  par  contre  une  solidité  que  les  coups  de  vent  les 
plus  violents  ne  parviennent  pas  à  ébranler. 


Vanden  Plas. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

d)  Habitation. 

42.  Réparations,  embellissements. 

Les  réparations,  de  même  que  les  constructions,  sont 
faites  à  la  saison  sèche.  Elles  consistent  surtout  dans 
la  réfection  de  la  couverture  du  toit.  Badigeonnage, 
sculptures,  dessins,  peintures,  décors,  tout  cela  est 
inconnu.  Pour  embellir  leur  habitation,  certains  indi- 
gènes emploient,  indépendamment  du  piquetage  déjà 
signalé,  un  vulgaire  pieu  ou  un  tampon  qu'ils  placent 
en  guise  de  flèche  au  sommet  du  toit.  Le  tampon  est 
composé  d'herbes  ramassées  et  grossièrement  tressées. 
Parmi  ces  embellissements,  la  flèche  simple  et  le 
piquetage  sont  quelquefois  utilisés  pour  orner  le  toit 
des  greniers. 

Vanden  Plas. 
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43.  Meubles  et  objets  meublants. 

Le  lit  constitue  l'unique  meuble  placé  à  demeure 
dans  la  case.  Il  est  composé  de  quatre  piliers  fourchus 
fichés  en  terre  et  servant  de  supports  à  une  plate-forme 
de  bois  ou  de  bambous.  Deux  piliers  sont  placés  à  la 
tête  et  deux  aux  pieds.  Entre  les  fourches  de  ces  sup- 
ports repose  une  traverse  en  bois  disposée  dans  le  sens 
de  la  largeur  du  lit.  Sur  cette  traverse,  se  juxtapo- 
sent des  rondins  ou  des  bambous  alignés  suivant  la 
longueur  de  la  couche. 

Le  lit  que  j'ai  examiné  de  près  avait  les  dimensions 
suivantes  : 

i°  hauteur  des  piliers  :  98  centimètres. 

20  distance  entre  les  piliers  :  a)  dans  le  sens  de  la 
largeur  :  1  mètre  et  6  centimètres  ;  b)  dans  le  sens  de  la 
longueur  :  1  mètre  et  60  centimètres. 

La  plate-forme  reposant  sur  les  traverses  était  consti- 
tuée par  des  bambous,  sur  lesquels  étaient  étendues 
deux  peaux  d'antilope. 

Piliers,  traverses,  rondins  ou  bambous  sont  employés 
dans  les  conditions  où  ils  se  trouvent  au  moment  où 
ils  ont  été  recueillis.  On  ne  leur  fait  subir  aucune 
préparation  avant  de  les  utiliser.  Ils  ne  sont  pas 
davantage  rattachés  entre  eux  par  des  liens  pour 
former  le  lit. 

Dans  la  hutte  où  j'ai  pénétré  à  la  mode  kuku,  c'est- 
à-dire  en  me  traînant  sur  les  genoux  et  les  mains,  le 
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lit  était  placé  à  droite  de  l'entrée.  Face  à  lui,  se  trou- 
vait une  sorte  de  petit  bûcher  qui  supportait  du  bois  à 
brûler.  Suspendus  au  toit,  se  balançaient  un  sac  en 
étoffe  contenant  quelques  écuelles  indigènes,  deux 
sachets  à  pressurer  les  excréments,  un  épi  de  maïs  et 
un  peu  de  sel  renfermé  dans  un  morceau  de  tissu.  Sur 
le  sol,  gisaient  pêle-mêle  une  molette,  une  pierre  pour 
la  production  de  la  farine,  une  pipe,  un  van,  deux 
paniers  et  dix-sept  terrines  de  différentes  dimensions,  les 
plus  grandes  servant  à  la  fabrication  de  la  bière  et  les 
autres  destinées  aux  usages  culinaires  de  chaque  jour. 
Le  toit  de  la  hutte  était  complètement  noirci  par  l'action 
de  la  fumée  qui  se  dégage  du  feu  de  bois  entretenu 
toutes  les  nuits.  Une  pénombre  continuelle  régnait  à 
l'intérieur  de  cette  retraite,  propriété  du  plus  notable 
des  habitants  du  village. 

Vaxdex  Plas. 
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44.  Eclairage. 

Les  habitations  sont  éclairées  à  la  lueur  d'un  foyer 
semblable  à  celui  qui  est  employé  pour  la  cuisson  des 
aliments.  C'est  un  feu  de  bois  gisant  sur  le  sol  et  que 
l'on  entretient  toute  la  nuit. 

Lorsque  l'on  est  amené  à  circuler  la  nuit  dans  le 
village,  on  s'arme  d'un  tison  enflammé  pour  s'éclairer. 

Les  Kuku  ne  paraissent  pas  connaître  l'emploi  des 
huiles  et  des  résines  comme  moyens  d'éclairage.  Je  me 
base,  pour  émettre  cet  avis,  sur  ce  fait  que  je  n'ai 
jamais  vu  qu'on  utilisât  ces  matières  pour  s'éclairer. 

Vanden  Plas. 


45.   Chauffage. 

Le  foyer  qui  fournit  la  lumière  dans  l'habitation 
sert  aussi  à  réchauffer  celle-ci,  et  c'est  surtout  dans 
ce  dernier  but  que  le  feu  est  entretenu  toute  la  nuit. 

Par  les  matinées  froides,  les  habitants  déambulent 
souvent  en  tenant  à  la  main  un  tison  enflammé  qui  doit 
les  réchauffer. 

Vanden  Plas. 
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48   .Villages. 

Les  villages  ne  se  déplacent  pas,  mais  il  arrive  qu'un 
villageois  transporte  ses  pénates  à  quelques  mètres 
de  l'endroit  qu'il  occupait  antérieurement.  De  la 
fixité  des  villages,  les  indigènes  donnent  comme  expli- 
cation qu'un  déplacement  déterminerait  l'apparition  de 
beaucoup  de  cas  morbides  parmi  les  habitants.  Quant 
au  transfert  d'une  habitation  en  particulier,  c'est  le 
caprice  qui  y  préside  le  plus  souvent  :  l'ancien  empla- 
cement ne  plaisait  plus,  on  en  a  choisi  im  autre.  Il  y  a 
cependant  des  cas  où  la  translation  se  produit  à  la  suite 
de  maladies  et  de  décès  répétés  parmi  les  occupants  de  la 
case.  Quelquefois  le  désir  de  se  rapprocher  des  champs 
cultivés  suffit  à  provoquer  le  déplacement. 

Des  indigènes  m'ont  dit  qu'un  village  pouvait  se 
déplacer  pour  se  soustraire  à  un  état  de  choses  défec- 
tueux ou  pour  abandonner  un  sol  épuisé,  et  ils  m'ont 
cité  deux  exodes  qui  avaient  eu  lieu  pour  le  motif  cité 
en  dernier  lieu.  On  m'a  également  désigné  un  village 
qui  s'était  éloigné  pour  éviter  le  contact  avec  une  popu- 
lation aux  vexations  de  laquelle  il  était  en  butte.  Mais 
ce  sont  là  des  cas  qui  se  présentent  rarement  et,  quand 
ils  se  réalisent,  ils  entraînent  toujours  l'exil  à  leur 
suite.  Le  groupe  émigrant  doit  chercher  asile  chez  une 
peuplade  voisine,  car  le  sol  constituant  le  territoire  des 
Kuku  est  occupé  dans  toutes  ses  parties  utilisables. 
S'il  persistait  à  rester   dans  la  région,    il    devrait  se 
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résigner  à  s'établir  sur  une  terre  infertile  et  infestée 
par  les  fauves.  Pour  être  complet,  je  dirai  que  pendant 
les  onze  mois  passés  chez  les  Kuku,  je  n'ai  assisté  à 
aucun  déplacement  de  village.  Les  trois  cas  que  j'ai 
cités  plus  haut  remontaient  à  plusieurs  années.  Je 
répète  qu'ils  sont  tout  à  fait  exceptionnels. 

Les  cases  sont  groupées  par  famille  au  milieu  des 
champs  cultivés.  Une,  deux,  trois  ou  quatre  huttes, 
suivant  le  nombre  d'épouses  et  d'enfants  adultes  non 
mariés,  sont  disposées  en  demi-cercle  devant  les  gre- 
niers placés,  deux  par  deux,  ou  trois  par  trois  ou 
quatre  par  quatre,  d'après  leur  importance  numérique, 
ou  bien  aussi  d'après  le  goût  de  leurs  propriétaires. 

Deux  à  quatre  mètres  séparent  les  maisons.  De 
celles-ci  aux  greniers,  la  distance  ne  dépasse  guère 
quatre  mètres;  elle  est  même  souvent  moindre.  Entre 
les  greniers,  l'espace  est  très  réduit,  il  y  a  place  pour 
une  personne  et,  pour  circuler,  il  faut  se  baisser,  car 
les  toits  se  touchent. 

Les  enclos,  servant  au  groupement  du  gros  bétail 
pendant  la  nuit,  sont  construits  à  l'écart  des  agglomé- 
rations. 

A  côté  de  certaines  huttes,  apparaît  la  demeure 
érigée  à  la  mémoire  des  morts. 

Il  n'y  a  ni  dépendances  ni  lieux  communs .  Le  champ 
tout  proche  sert  de  latrines  aux  habitants. 

Les  cultures  effleurent  les  huttes.  Aussi  n'y  a-t-il 
d'espace  libre  qu'à  l'endroit  occupé  par  les  cases  et  les 
greniers.  Là,  on  peut  se  mouvoir  librement,  mais  l'aire 
offerte  au  déplacement  est  fort  réduite. 

Le  voyageur  nourrit  l'espoir  de  trouver  à  cette  place 
un  peu  de  propreté,  et  il  n'est  pas  toujours  déçu,  j'en 
conviens!  mais  partout  ailleurs  la  saleté  règne  en 
maîtresse  omnipotente. 

Des  sentiers,   qui  ne  sont  l'objet  d'aucun  soin,   tra- 
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versent  les  champs  cultivés  pour  relier  les  aggloméra- 
tions familiales  les  unes  aux  autres.  Ces  sentiers  sont 
très  étroits;  on  ne  saurait  les  parcourir  sans  frôler  des 
genoux  et  des  coudes  les  plantes  qui  les  bordent.  Ceux 
qui  relient  les  villages  entre  eux  sont  un  peu  moins 
étroits;  toutefois,  il  n'y  a  jamais  de  place  que  pour  une 
personne  à  la  fois.  Lorsque  le  sol  sur  lequel  est  établi 
un  village  est  entièrement  occupé,  et  que,  par  consé- 
quent, les  plantations  appartenant  à  différentes  familles 
se  touchent,  les  champs  cultivés  sont  parfois  séparés 
par  un  sillon,  une  ligne  de  pierres  amoncelées  ou 
une  suite  de  branchages  jetés  pêle-mêle.  Le  choix  de 
l'espèce  de  clôture  dépend  à  la  fois  de  la  nature  des 
ressources  de  l'endroit  et  du  caprice  des  habitants.  Des 
haies  se  dressent  parfois  à  proximité  de  certaines 
huttes  :  c'est  un  indice  que  les  habitants  de  ces  mai- 
sons cultivent  la  pomme  de  terre  aérienne. 

Lès  Kuku  emploient  aussi  des  haies  pour  mettre 
leurs  cultures  hors  des  atteintes  des  antilopes.  Ces 
haies  sont  formées  avec  des  troncs  légers  fichés  en  terre 
et  reliés  les  uns  aux  autres  par  un  assemblage  de  bran- 
ches enchevêtrées. 

Il  n'y  a  dans  les  villages  qu'un  endroit  où  les 
hommes  se  réunissent  à  certaines  heures  de  la  journée; 
c'est  celui  où  se  trouve  le  lit  particulier  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Ce  lit  est  toujours  placé  à  l'ombre  d'un  tamari- 
nier ou  d'un  arbre  à  beurre.  C'est,  d'ailleurs,  dans  ce 
seul  cas  que  se  manifeste  visiblement  le  désir  d'avoir 
de  l'ombre. 

Chaque  groupe    d'habitations,   séparé    d'un    groupe 
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voisin  par  des  champs  cultivés,  est  occupé  par  une 
seule  famille.  Celle-ci  est  généralement  composée  du 
mari,  qui  n'a  pas  de  case  spéciale,  de  ses  femmes,  qui 
ont  chacune  leur  hutte,  et  des  enfants,  qui  vivent  avec 
leur  mère,  s'ils  sont  petits,  ou  dorment  dans  un  chim- 
bèque,  séparé  s'ils  sont  grands. Il  arrive  cependant  assez 
fréquemment  que  la  famille  s'augmente  de  la  présence 
de  la  mère,  d'un  oncle,  d'un  frère,  ou  même  d'un  cousin 
du  mari. 

Il  n'y  a  aucune  case,  ni  dans  le  village  ni  en  dehors 
de  celui-ci,  qui  soit  réservée  à  une  catégorie  déter- 
minée de  personnes.  Si  un  étranger  se  présente,  il  loge 
avec  le  maître  de  céans  dans  la  hutte  d'une  des  femmes 
de  ce  dernier.  L'hôte  dort  sur  le  lit,  l'amphitryon  par 
terre;  quant  à  la  femme,  qui  a  cédé  sa  maison  pour  la 
circonstance,  elle  a  recours  à  l'hospitalité  d'une  des 
épouses  de  son  mari. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  décrivant  d'une  manière 
détaillée  la  disposition  de  trois  villages  établis  sur  la 
terre  d'un  même  propriétaire  et  formant  ensemble  un 
clan  distinct.  Il  s'agit  de  la  propriété  deNio-Wot-Kadjo, 
sur  laquelle  se  trouvent  le  village  de  ce  dernier,  le  vil- 
lage de  Kegni  et  un  troisième  village  dont  le  nom  du 
chef  m'a  échappé. 

Le  village  de  Kegni,  par  lequel  je  commencerai,  est 
établi  entre  les  rivières  Gupiri  et  Likidonga,  celui  de 
ISTio-Wot-Kadjo  est  situé  entre  le  Gupiri  d'une  part,  et 
les  monts  Longnesa  et  Worunadi,  d'autre  part  ;  le 
troisième  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Likidonga. 

I.  Village  de  Kegni. 

Ier  groupe  :  celui  de  Kegni. 

Une  première  hutte  avec  une  femme  et  sa  fillette; 
une  seconde  hutte  avec  une  femme  et  sa  fillette  ;  une 
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troisième  hutte  avec  une  femme,  son  garçonnet  et  ses 
deux  fillettes. 

Entre  la  première  hutte  et  la  seconde,  une  case 
minuscule,  fermée  par  une  claie  tenant  lieu  de  porte; 
elle  a  été  érigée  par  Kegni  sur  la  tombe  de  son  père, 
Devant  les  huttes,  12  greniers. 

Dans  l'alignement  des  maisons,  une  hutte  apparte- 
nant à  un  frère  consanguin  de  Kegni.  Cet  homme  y 
cohabite  avec  sa  femme.  Devant  son  habitation, 
5  greniers  faisant  bloc  avec  ceux  de  Kegni. 

Les  17  greniers  sont  placés  deux  par  deux. 

Derrière  ces  greniers,  une  hutte  à  un  cousin  germain 
de  Kegni  (issus  de  deux  frères);  il  y  loge  avec  sa 
femme,  sa  fillette  et  son  garçonnet.  Devant  cette  case, 
1  grenier. 

A  côté  de  cet  établissement,  une  hutte  à  un  homme 
né  de  la  sœur  du  père  de  Kegni,  il  y  vit  avec  sa  femme 
et  son  garçonnet.  3  greniers. 

La  tante  de  Kegni  s'était  mariée  à  un  homme  d'un 
autre  clan,  et  de  cette  union  est  né  l'individu  dont  il 
vient  d'être  question.  A  la  mort  de  ses  parents,  celui-ci 
est  venu  habiter  avec  son  cousin  germain  Kegni. 

A  10  pas  de  la  demeure  de  cet  homme,  habite  un 
oncle  maternel  de  Kegni.  Il  a  2  huttes  et  9  greniers. 
Dans  la  première  hutte,  une  femme  et  son  garçonnet, 
dans  la  seconde  une  femme  et  sa  fillette. 

2e  groupe,  à  48  pas  N.-O.  du  précédent. 

A  sa  tête,  se  trouve  un  frère  d'une  des  femmes  de 
l'oncle  maternel  de  Kegni.  Il  possède  2  huttes  et 
12  greniers.  Dans  la  première  hutte,  une  femme  et  son 
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garçonnet;  dans  la  seconde,  une  femme  sans  enfant. 

Il  y  a  une  troisième  habitation  sans  occupants,  ceux- 
ci  sont  décédés. 

3e  groupe,  à  128  pas  S.-E  du  précédent. 

Son  chef  est  un  cousin  germain  de  Kegni;  le  père  de 
cet  homme  et  celui  de  Kegni  étaient  fils  d'une  même 
mère. 

Trois  huttes.  Dans  la  première,  une  femme  ;  dans  la 
deuxième,  une  autre  femme  et  son  garçonnet;  dans  la 
troisième,  deux  fillettes  avec  le  petit  bétail,  6  greniers. 

4e  groupe,  à  3o  pas  S.-S.-O.  du  précédent. 

Celui  qui  le  dirige  est  un  frère  utérin  du  chef  du 
dernier  groupe. 

Dans  une  case,  une  femme  avec  sa  fillette. 

Dans  une  autre,  une  sœur  de  cette  femme  ;  elle  est 
momentanément  ici  avec  son  mari  qui  est  malade. 
7  greniers.  En  outre,  un  petit  grenier  fait  par  des 
enfants  qui  voulaient  se  distraire. 

5e  groupe,  à  64  pas  S.-S,-0.  du  précédent. 

Deux  huttes.  Dans  l'une,  une  veuve  et  son  garçonnet. 
Dans  l'autre,  une  veuve  également.  11  greniers  en 
mauvais  état.  Le  mari  de  ces  femmes  est  mort.  C'était 
un  frère  de  Kegni  (mêmes  auteurs). 

Une  troisième  reste  sans  habitants  :  homme  et  femme 
sont  morts,  ils  sont  enterrés  à  côté  de  la  case.  L'homme 
avait  les  mêmes  parents  que  les  deux  derniers.  Kegni 
est  un  frère  puîné  des  deux  autres. 

A  10  pas,  une  quatrième  habitation  à  un  frère  puîné 
de  Kegni  (mêmes  auteurs).  Il  s'y  trouve  une  femme  de 
cet  homme.  Dans  une  autre  hutte,  une  seconde  épouse 
avec  son  garçonnet.  10  greniers. 

6e  groupe,  à  54  pas  N.-O.  du  précédent. 

Une  hutte  à  un  oncle  paternel  de  Kegni  avec  une 
femme  et  son  garçonnet.  3  greniers. 

Une  seconde  case  à  un  frère  de  ce  dernier  occupant 
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(mêmes  auteurs)  avec  une  femme  et  son  garçonnet  ;  une 
autre  habitation  avec  une  femme.  i3  greniers. 

Une  quatrième  maison  est  occupée  par  une  femme  de 
Kegni  et  son  garçonnet. 

7"  groupe,  à  14  pas  N.-O.  du  précédent. 

Trois  huttes.  Dans  la  première,  un  étranger  (client 
du  clan),  sa  femme,  sa  fillette  et  son  garçonnet;  dans 
la  seconde,  située  à  16  pas  N.-O.  de  la  précédente,  un 
frère  de  cet  étranger  avec  sa  femme;  dans  la  troisième, 
leurs  garçonnets  et  le  petit  bétail.  10  greniers. 

A  quelques  pas  N.-O.  un  frère  des  précédents  occu- 
pants, comme  ces  derniers,  client  du  clan,  avec  deux 
cases.  Dans  la  première,  il  gîte  en  compagnie  de  sa 
femme,  son  garçonnet  et  sa  fillette;  dans  la  seconde, 
loge  une  seconde  femme.  Dans  une  troisième  hutte, 
l'épouse  de  son  père  décédé  vit  avec  son  garçonnet.  A 
côté,  se  dresse  une  quatrième  habitation  ayant  été 
occupée  par  sa  mère,  morte  depuis  quelque  temps. 
12  greniers. 

8e  groupe,  à  20  pas  N.-O.  du  précédent. 

Une  hutte  appartenant  à  un  frère  du  dernier  occu- 
pant. 

9e  groupe,  à  20  pas  N.  du  précédent. 

Une  hutte  à  un  oncle  paternel  de  l' avant-dernier 
occupant;  il  y  vit  avec  sa  femme.  5  greniers. 

10e  groupe,  à  26  pas  N.-E.  du  précédent. 

Une  case  appartenant  au  frère  de  ce  dernier  (mêmes 
auteurs),  il  s'y  abrite  avec  sa  femme  et  sa  fillette. 

11e  groupe,  à  56  pas  N.-O.  du  précédent. 

Dans  la  première  case,  un  frère  consanguin  des  deux 
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derniers  occupants,  sa  femme  et  ses  deux  fillettes; 
dans  la  seconde,  une  seconde  épouse,  et  dans  la  troi- 
sième, une  troisième  épouse;  dans  la  quatrième, un  gar- 
çon. 5  greniers. 

A  44  Pas  ^"«"O-  du  ne  groupe  s'élève  un  enclos  pour 
le  gros  bétail.  Dans  cet  enclos,  se  présente  une  pre- 
mière habitation  qui  est  occupée  par  un  frère  du 
3e  client  du  7e  groupe  et  une  de  ses  femmes;  une  seconde 
hutte  est  habitée  par  une  seconde  épouse  et  sa  fillette, 
trois  autres  cases  renferment  chacune  un  garçonnet  :  ces 
trois  enfants  sont  les  fils  d'un  des  frères  du  princiqal 
occupant.  Tous  ces  gens  sont  chargés  de  la  garde  du 
bétail  de  Kegni. 

12e  groupe,  à  38o  pas  S.-E.  de  cet  enclos. 

Trois  huttes  à  un  oncle  parternel  du  3e  client  du 
7e  groupe.  Dans  chacune  des  deux  premières,  loge  une 
femme;  dans  la  troisième  se  trouvent  deux  garçonnets  : 
un  est  fils  de  la  première  épouse,  l'autre  de  la  seconde. 
9  greniers. 

A  120  pas  N.-E.  de  ces  greniers,  un  nouvel  enclos 
pour  le  bétail.  Dans  cet  enclos,  vivent  deux  jeunes 
frères  de  Kegni.  Ils  sont  logés  dans  une  même  case. 
Une  seconde  hutte  est  habitée  par  un  garçon,  fils  d'un 
des  frères  de  Kegni.  Une  troisième  habitation  est  occu- 
pée par  un  fils  de  ce  dernier. 

i3e  groupe,  à  320  pas  N.-N.-E.  de  cet  enclos. 

Une  première  hutte  est  habitée  par  un  homme,  sa 
femme  et  sa  fillette;  une  seconde,  par  un  frère  de 
celui-ci  (mêmes  auteurs),  sa  femme  et  sa  fillette;  une 
troisième  est  inoccupée,  elle  abritait  la  mère  des  deux 
précédents  occupants,  cette  femme  est  morte.  7  gre- 
niers. 

A  côté,  habite  un  frère  (né  de  mêmes  parents)  de  ces 
derniers.  Cet  homme  possède  deux  huttes;  dans  cha- 
cune, loge  une  de  ses  épouses.  4  greniers. 
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i4e  groupe,  à  16  pas  N.-E.  du  précédent. 

Un  quatrième  frère  (mêmes  auteurs)  avec  sa  femme 
et  sa  fillette;  dans  une  seconde  case,  gîte  son  garçonnet 
en  compagnie  du  petit  bétail.  Deux  autres  cases  ren- 
ferment chacune  une  veuve,  toutes  deux  belles-sœurs 
de  l'occupant.  7  greniers. 

i5e  groupe,  à  40  pas  N.-E.  du  précédent. 

Un  cinquième  frère  (mêmes  auteurs)  et  sa  femme; 
dans  une  seconde  hutte,  un  frère  consanguin  des  cinq 
précédents  et  sa  femme;  une  troisième  hutte  est  occupée 
par  le  garçonnet  du  premier  ménage  et  le  petit  bétail; 
une  dernière  case  sert  de  logis  à  un  garçonnet  du  second 
ménage.  11  greniers. 

N.  B.  Les  six  individus  qui  précèdent  sont  parents 
très  éloignés  de  Kegni. 

16e  groupe,  à  280  jms  N.-N.-O.  du  précédent. 

Dans  une  première  habitation,  se  trouve  une  veuve; 
dans  une  seconde,  loge,  avec  sa  fillette,  la  veuve  du 
fils  aîné  de  la  précédente  occupante  ;  dans  une  troisième 
vivent  un  frère  consanguin  du  décédé  et  sa  femme.  Cet 
homme  a  pour  seconde  épouse  la  veuve  de  son  frère  et 
il  aurait  épousé  la  mère  de  ce  dernier,  si  elle  n'avait 
été  trop  vieille.  Une  quatrième  case  renferme  trois 
fillettes  de  cette  dernière.  6  greniers. 

17e  groupe,  à  54  pas  S.-S.-O.  du  précédent. 

Une  hutte  avec  une  veuve  ;  une  seconde  avec  un  fils 
de  cette  dernière,  sa  femme  et  sa  fillette;  une  troisième 
avec  un  frère  de  ce  dernier  (mêmes  auteurs)  et  sa 
femme  ;  une  quatrième  avec  un  garçonnet  de  ce  ménage 
et  le  petit  bétail;  une  cinquième  avec  un  célibataire, 
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celui-ci  est  le  fils  de  la  veuve  et  il  a  le  même  père  que 
les  deux  autres  fils  de  cette  dernière.  20  greniers. 
Une  dernière  case  se  présente  sans  occupant  ;  devant 
cette  demeure,  se  dresse  un  grenier  abandonné. 

18"  groupe,  à  5o  pas  S.-O.  du  précédent. 

Dans  une  première  case,  un  homme  et  sa  femme; 
dans  la  seconde,  une  autre  épouse  avec  sa  fillette;  le 
garçonnet  de  cette  dernière  loge  dans  la  hutte  du  petit 
bétail. 

Cet  homme  avait  pour  père  le  frère  du  père  des  trois 
précédents;  de  même  les  individus  du  i3e  groupe  sont 
les  cousins  germains  (issus  de  deux  frères)  de  ceux  des 
16e,  17e  et  18e  groupes. 

Une  quatrième  hutte  est  habitée  par  une  vieille 
femme  qui  est  la  veuve  du  pève  du  chef  du  groupe. 
4  greniers. 

Dans  une  cinquième  case,  un  cousin  germain  de  ce 
dernier  (issus  de  frères)  et  sa  femme,  dans  une  sixième 
hutte,  une  seconde  femme  ;  dans  une  septième  habi- 
tation, lanière  du  mari.  5  greniers. 

Une  hutte  avec  un  oncle  de  ce  dernier,  sa  femme,  son 
garçonnet  sa  fillette.  2  greniers. 

19e  groupe,  à  20  pas  S.  E,  du  précédent. 

Un  frère  (mêmes  auteurs)  de  l'occupant  de  la  cin- 
quième case.  Dans  une  hutte,  gîte  une  première  épouse; 
dans  la  hutte  suivante,  vit  la  seconde  épouse  avec  sa 
fillette  ;  une  troisième  hutte  est  occupée  par  un  garçon 
et  le  petit  bétail.  5  greniers. 

20e  groupe,  à  88  pas  S.  O.  du  précédent. 

Un  cousin  germain  du  dernier  occupant  (issus  de 
frères)  habite  une  case  avec  sa  femme;  la  seconde  hutte 
a  été  occupée  par  une  seconde  épouse  qui  est  morte 
récemment.  8  greniers. 

Une  hutte  avec  un  frère  du  précédent  (mêmes  auteurs) 
et  sa  femme  ;  une  seconde  case  avec  une  seconde  femme 
et  sa  fillette.  5  greniers. 
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21e  groupe  à  25o  pas  N.  N.  E.  du  précédent. 

Quatre  habitations.  Dans  la  première,  une  femme  et 
son  garçonnet  ;  dans  la  seconde  une  fillette  de  cette 
dernière  et  le  petit  bétail;  la  troisième,  en  mauvais 
état,  était  occupée  par  la  mère  défunte  du  mari  de  ces 
femmes.  8  greniers. 

La  dernière  case  est  habitée  par  une  seconde  épouse 
de  l'occupant.  2  greniers. 

Cet  homme  avait  le  même  père  que  l'habitant  du 
16e  groupe. 

22e  groupe,  à  170  pas  O.  du  précédent. 

Dans  une  première  habitation,  un  homme,  sa  femme 
et  sa  fillette  ;  dans  une  seconde  hutte,  deux  garçonnets 
avec  du  petit  bétail  ;  dans  une  troisième  case  un  gar- 
çonnet avec  du  petit  bétail  ;  dans  un  quatrième  chim- 
bèque,  un  garçonnet  avec  du  petit  bétail. 

L'homme  est  le  frère  (mêmes  auteurs)  de  l'occupant 
du  21e  groupe. 

23e  groupe,  à  64  pas  S.  S.  E.  du  précédent. 

Une  hutte  abrite  la  veuve  du  frère  de  l'occupant 
du  22e  groupe  ;  une  seconde  case  est  inoccupée, 
elle  était  habitée  par  une  seconde  femme  du  défunt, 
laquelle  a  quitté  le  village,  parce  qu'elle  n'avait 
plus  de  mari.  Douze  greniers,  dont  plusieurs  en  mau- 
vais état. 

24e  groupe,  à  40  pas  O.  du  précédent. 

Quatre  habitations.  Dans  la  première,  un  frère  con- 
sanguin du  précédent  (le  défunt)  avec  sa  femme  ;  dans 
la  seconde,  sa  seconde  épouse  ;  dans  la  troisième,  sa 
belle-sœur  devenue  son  épouse  à  la  mort  de  son  mari  ; 
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dans  la  quatrième,  une  fille  de  cette  dernière  femme. 
Les  enfants  habitent  avec  le  petit  bétail. 

25e  groupe,  à  20  pas  N.  O.  du  précédent. 

Une  case  habitée  par  un  frère  consanguin  du  précé- 
dent et  sa  femme;  une  seconde  case  avec  un  frère 
(mêmes  auteurs)  du  premier  occupant  et  sa  femme. 
14  greniers. 

Les  enfants  logent  avec  le  petit  bétail. 

26e  groupe,  à  56  pas  S.  O.  du  précédent. 

La  première  hutte  est  occupée  par  un  cousin  germain 
de  Kegni  (issus  de  deux  frères)  et  sa  femme  ;  la  seconde 
hutte  est  vide,  elle  a  été  habitée  par  une  seconde  épouse 
du  chef  de  ce  groupe,  cette  femme  est  morte.  16  gre- 
niers. 

27e  groupe,  à  28  pas  O.  du  précédent. 

Deux  huttes.  Dans  la  première,  un  frère  consanguin 
du  précédent,  sa  femme,  sa  fillette  et  son  garçonnet; 
dans  la  seconde,  habitait  la  mère  de  cet  homme,  elle 
est  morte.  8  greniers. 

28e  groupe,  à  160  pas  N.  O.  du  précédent. 

Quatre  habitations.  Dans  la  première,  un  frère 
(mêmes  auteurs)  du  précédent,  sa  femme  et  sa  fillette  ; 
dans  la  seconde,  un  garçon  de  ces  derniers  ;  dans  la 
troisième,  la  veuve  d'un  frère  de  l'occupant,  devenue 
l'épouse  de  celui-ci  ;  la  quatrième  est  vide,  elle  a  été 
occupée  par  une  femme  du  défunt.  Cette  femme  est 
morte.  11  greniers. 

29e  groupe,  à  84  pas  S.-O.  du  précédent. 

Une  hutte  habitée  par  le  père  des  occupants  des  26e, 
27e  et  28e  groupes.  6  greniers.  Cet  homme  est  veuf,  sa 
fille  lui  prépare  ses  repas. 

3oe  groupe,  à  60  pas  S.  du  précédent. 

Un  enclos.  Dans  cet  enclos,  une  hutte,  avec  un  frère 
(mêmes  auteurs)  du  précédent,  sa  femme  et  sa  fillette. 
14  greniers. 
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3ie  groupe,  à  60  pas  S.  du  précédent. 

Une  hutte  occupée  par  la  jeune  fille  qui  soigne  l'occu- 
pant du  29e  groupe.  Une  autre  case  est  habitée  par  un 
fils  de  ce  dernier,  sa  femme  et  son  garçonnet;  une 
troisième  habitation  abrite  une  seconde  femme  de  ce 
fils  et  un  garçonnet.  8  greniers. 

32e  groupe,  à  60  pas  S.  du  précédent. 

Un  enclos  pour  le  gros  bétail.  Dans  cet  enclos,  cinq 
huttes.  La  première  est  occupée  par  un  fils  de  l'occu- 
pant du  26e  groupe  et  sa  femme;  la  seconde  est  habitée 
par  une  épouse  de  l'occupant  du  26e  groupe  et  sa 
fillette;  la  troisième  est  à  l'usage  d'une  autre  épouse  de 
ce  dernier  et  de  sa  fillette  ;  la  quatrième  abrite  un  frère 
(mêmes  auteurs)  de  l'occupant  du  26'  groupe  ;  la 
dernière  est  occupée  par  un  fils  de  ce  dernier  et  des 
moutons,  2  greniers.  L»e  bétail  appartient  à  Kegni. 

33e  groupe,  à  160  pas  N.-O.  du  précédent. 

Une  hutte  avec  un  oncle  paternel  de  l'occupant  du 
26e  groupe  et  sa  femme  ;  une  seconde  case  avec  trois 
garçons  de  ce  ménage.  5  greniers. 

II.  Village  situé  à  620  pas  O.  du  33e  groupe,  sur  la 
rive  droite  du  Likidonga.  Il  est  composé  de  plusieurs 
groupes  de  parents  éloignés  de  Kegni. 

Ier  groupe. 

Une  hutte  avec  un  homme  et  sa  femme  ;  une  seconde 
hutte  avec  un  fils  de  cet  homme  ;  sa  femme,  et  ses  deux 
garçonnets.  14  greniers. 

Une  case  avec  la  veuve  du  frère  (mêmes  auteurs)  du 
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premier  occupant  ;  une  autre  case  avec  une  épouse  du 
second  occupant  et  sa  fillette  ;  une  troisième  habitation 
avec  une  autre  épouse  de  ce  dernier;  un  quatrième 
chimbèque  avec  le  fils  de  ce  dernier,  sa  femme  et  son 
garçonnet.  2  greniers. 

A  20  pas  O . ,  une  case  avec  la  mère  d'une  des  femmes 
du  second  occupant.  2  greniers. 

2e  groupe,  à  200  pas  S.-O.-O.  du  précédent. 

Six  habitations.  Dans  la  première,  la  mère  d'un  des 
occupants:  celui-ci,  décédé,  était  né  des  mêmes  parents 
que  le  premier  occupant  du  Ier  groupe  et  de  l'occupant 
décédé  de  ce  même  groupe  ;  dans  la  seconde,  un  fils  de 
cette  femme  et  son  épouse;  dans  la  troisième,  une 
première  veuve  du  défunt  et  son  garçonnet,  cette  veuve 
est  devenue  l'épouse  du  précédent  occupant;  dans  la 
quatrième,  une  deuxième  veuve,  devenue  aussi  l'épouse 
de  cet  homme;  dans  la  cinquième,  un  frère  du  défunt 
(mêmes  auteurs),  sa  femme  et  son  garçonnet;  dans  la 
sixième,  une  troisième  veuve,  devenue,  elle,  l'épouse 
de  ce  dernier.  41  greniers. 

3e  groupe,  à  60  pas  S.-E.  du  précédent. 

Cinq  habitations.  Dans  la  première,  la  mère  de 
l'occupant  du  groupe  ;  celui-ci  avait  le  même  père  que 
l'occupant  décédé  du  groupe  précédent  ;  dans  la  seconde, 
l'occupant,  sa  femme  et  sa  fillette;  dans  la  troisième, 
une  seconde  épouse  et  son  garçonnet;  dans  la  qua- 
trième, une  troisième  épouse  ;  dans  la  cinquième,  une 
quatrième  épouse  et  son  garçonnet.  20  greniers. 

Une  case  avec  un  frère  consanguin  du  précédent  et 
sa  femme  ;  une  seconde  case  avec  un  second  frère  con- 
sanguin, sa  femme  et  son  garçonnet;  une  troisième 
hutte  à  ce  dernier  avec  sa  seconde  femme  et  son  gar- 
çonnet; une  dernière  hutte  avec  le  fils  du  précédent  et 
sa  femme.  16  greniers. 

Une   case  avec   un  troisième  frère   (consanguin   et 
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utérin  avec  le  second)  et  sa  femme  ;  une  seconde  case 
avec  une  seconde  épouse.  4  greniers. 

4e  groupe,  à  26  pas  S.-E.  du  précédent. 

Une  habitation  avec  un  frère  consanguin  du  pré- 
cédent et  sa  femme  ;  une  seconde  hutte  avec  une  seconde 
épouse  ;  une  troisième  avec  une  troisième  épouse  ;  une 
quatrième  avec  un  garçon  de  l'occupant.  10  greniers. 

A  200  pas  à  l'Est,  cinq  cases  contenant  chacune  un 
garçonnet  et  des  chèvres  et  une  autre  hutte  renfermant 
une  fillette  et  des  chèvres.  Enfants  et  bétail  appartien- 
nent aux  forgerons.  A  proximité  des  habitations,  un 
enclos  en  construction  pour  le  bétail. 

5e  groupe,  à  200  pas  S.  de  l'enclos  en  construction. 

Un  enclos  à  l'intérieur  duquel  se  trouvent  six  huttes. 
Dans  l'une,  un  homme  et  sa  femme  ;  dans  les  autres,  un 
garçonnet  et  des  chèvres.  En  dehors  de  l'enclos,  quatre 
cases  contenant  chacune  un  garçonnet  et  des  chèvres. 

A  160  pas  O.  de  cet  enclos,  une  hutte  avec  un  frère  de 
l'occupant  du  5e  groupe  ;  cet  homme  est  aussi  le  cousin 
germain  des  occupants  du  3e  et  du  4e  groupe  ;  la  femme 
qui  habitait  cette  case  est  morte,  la  seconde  épouse 
habite  une  autre  hutte.  Une  troisième  habitation  est 
occupée  par  un  frère  utérin  du  précédent,  sa  femme  et 
deux  fillettes.  i5  greniers.        * 

6e  groupe,  à  28  pas  S.-E.  du  précédent. 

Une  hutte  avec  un  frère  utérin  des  deux  derniers 
occupants,  sa  femme  et  ses  deux  fillettes;  une  seconde 
hutte  avec  la  mère  de  cet  homme.  10  greniers. 

7e  groupe,  à  56  pas  N.-N.-O.  du  précédent. 

Une  hutte  avec  un  fils  du  cousin  germain  des  occu- 
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pants  des  3e  et  4e  groupes,  sa  femme  et  sa  fillette.  7  gre- 
niers. 

8e  groupe,  à  70  pas  N.-O  O.  du  précédent. 

Une  hutte  avec  un  frère  du  cousin  cité  ci-dessus  et 
sa  femme  ;  une  seconde  hutte  avec  une  seconde  épouse 
et  sa  fillette;  une  troisième  case  avec  une  troisième 
épouse.  i3  greniers. 

9e  groupe,  à  23o  pas  S.-O.  du  précédent. 

Une  habitation  avec  un  frère  consanguin  du  cousin 
déjà  cité,  sa  femme,  sa  fillette  et  son  garçonnet  ;  une 
seconde  habitation  avec  une  seconde  épouse.  7  greniers. 

10e  groupe,  à  260  pas  S.-S.-E.  du  précédent. 

Une  case  avec  la  veuve  du  frère  du  précédent  occu- 
pant. 7  greniers. 

ii°  groupe,  à  3o  pas  S.  du  précédent. 

Une  hutte  avec  un  frère  consanguin  du  mari  de  la 
veuve  précédente  et  sa  femme  ;  une  seconde  hutte  avec 
la  fille  de  ces  derniers.  16  greniers  —  Une  troisième 
hutte  avec  le  père  du  précédent.  Une  quatrième  hutte 
avec  le  frère  (mêmes  auteurs)  de  l'homme  défunt  cité 
ci-dessus  et  sa  femme  ;  une  cinquième  hutte  avec  une 
seconde  épouse  de  ce  frère;  une  sixième  hutte  avec 
deux  filles  de  cette  dernière  femme.  10  greniers.  — 
Une  hutte  avec  un  frère  (mêmes  auteurs)  du  précédent 
occupant  et  sa  femme  ;  une  seconde  hutte  pour  le  petit 
bétail;  une  troisième  hutte  élevée  sur  la  tombe  d'un 
X>arent.  5  greniers. 

III.  Village  de  Nio-wot-Kadjo  Situé  à  5oo  pas  de  la 
rive  gauche  du  Gupiri.  Nio-wot-Kadjo,  qui  est  le  pro- 
priétaire du  sol  occupé  par  le  clan,  est  un  parent  éloigné 
de  Kegni. 

Ier  groupe. 

Une  hutte  habitée  par  une  belle-sœur  du  propriétaire. 
6  greniers. 
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2e  groupe,  à  36  pas  N.-E.  du  précédent. 

Deux  huttes  occupées  chacune  par  une  vieille  femme. 
On  n'a  su  rien  me  dire  de  ces  femmes,  si  ce  n'est 
qu'elles  étaient  soeurs.  2  greniers. 

3e  groupe,  à  20  pas  S.-S.-O.  du  précédent. 

Une  hutte  avec  un  fils  (n*'i)  de  la  belle -sœur  du  pro- 
priétaire et  sa  femme  ;  une  seconde  hutte  avec  leurs 
deux  fillettes  ;  une  troisième  hutte  pour  les  étrangers. 
(Ce  cas  est  tout  à  fait  exceptionnel.)  8  greniers. 

4e  groupe,  à  8  pas  S.-E.  du  précédent. 

Une  hutte  avec  un  cousin  germain  du  précédent 
occupant  (le  père  de  l'un  est  le  frère  de  la  mère  de 
l'autre),  sa  femme  et  une  fillette.  8  greniers. 

5e  groupe,  à  16  pas  S. -S.-E.  du  précédent. 

Une  case  avec  un  cousin  éloigné  des  deux  précédents 
occupants,  sa  femme  et  sa  fillette.  9  greniers.  Une 
hutte  avec  un  cousin  éloigné  du  précédent  et  sa  fillette. 
4  greniers.  Un  chimbèque  avec  un  frère  (n°  2)  (mêmes 
auteurs)  du  dernier  occupant,  sa  femme  et  sa  fillette. 
7  greniers.  Une  habitation  avec  un  cousin  éloigné  du 
précédent  et  ses  deux  fillettes.  6  greniers.  Une  maison 
avec  un  cousin  (n°  3)  éloigné  du  dernier  et  sa  femme. 
2  greniers.  Une  hutte  avec  un  frère  consanguin  du 
n°  2,  sa  femme  et  sa  fillette.  7  greniers.  Une  case  avec 
un  cousin  éloigné  du  précédent,  sa  femme  et  ses  2  fillet- 
tes. 8  greniers. 

6e  groupe,  à  20  pas  du  précédent. 

Une  hutte  avec  un  frère  (mêmes  auteurs)  du  précé- 
dent et  sa  femme  ;  une  seconde  hutte  avec  une  seconde 
épouse;  une  troisième  hutte  avec  une  fille.  20  greniers. 
L'occupant  est  un  sorcier. 
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7e  groupe,  à  22  pas  S.-S.-E.  du  précédent. 

Une  case  avec  un  frère  (mêmes  auteurs)  du  n°  3,  sa 
femme  et  sa  fillette  ;  une  hutte  avec  la  mère  de  ce  der- 
nier. 16  greniers.  Une  habitation  avec  un  frère  consan- 
guin du  n°  1  et  sa  femme.  19  greniers,  Une  hutte  avec 
le  propriétaire,  qui  est  le  frère  (mêmes  auteurs)  du 
sorcier,  sa  femme  et  son  garçonnet.  4  greniers. 

8e  groupe,  à  120  pas  S.-E.  du  précédent. 

Un  enclos  réservé  au  gros  bétail.  Dans  cet  enclos 
une  première  hutte  avec  un  homme,  sa  femme  et  sa 
fillette  ;  une  seconde  hutte  avec  une  seconde  épouse  et 
sa  fillette  ;  une  troisième  avec  un  fils  du  sorcier  et  sa 
femme;  une  quatrième  avec  un  jeune  homme  céliba- 
taire ;  une  cinquième  avec  un  fils  de  la  belle-sœur  citée 
au  début,  sa  femme  et  sa  fillette  ;  une  sixième  avec  un 
homme,  sa  femme,  son  garçonnet  et  sa  fillette  ;  une 
septième  avec  un  homme  et  sa  femme  ;  une  huitième 
avec  des  chèvres  ;  une  neuvième  avec  un  homme  et  sa 
femme  ;  une  dixième  avec  une  seconde  épouse  du  fils 
du  sorcier;  une  onzième  avec  un  homme,  sa  femme  et 
sa  fillette. 

Tous  les  hommes  sont  parents  entre  eux;  l'enclos  est 
commun  à  tous  et  contient  le  bétail  de  chacun. 

Devant  certaines  cases  du  village,  de  la  terre,  gâchée 
avec  de  la  bouse,  avait  été  répandue  sur  le  sol.  Cette 
combinaison  donnait  à  la  place  l'aspect  d'un  endroit 
recouvert  d'asphalte.  Les  contours  de  la  place  étaient 
dessinés  par  une  ligne  de  gros  cailloux  ramassés  et  de 
pierres  juxtaposées  et  fichées  en  terre. 

Les  Kuku  ne  fortifient  pas  leurs  villages  et  ne 
prennent  aucune  précaution  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
attaques. 

Le  groupement  des  huttes  formant  un  village  n'est 
visible  qu'au  cours  de  la  saison  sèche  et  au  commence- 
ment de  la  saison  des  pluies.  Vers  le  milieu  de  celle-ci 
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commence,  en  effet  la  fructification  des  céréales,  et, 
comme  à  ce  moment,  les  plantes  atteignent  toute  leur 
croissance,  les  agglomérations  disparaissent  complète- 
ment à  la  vue  parmi  les  tiges  élevées  du  sorgho,  dont 
les  Kuku  possèdent  de  vastes  champs. 

Vanden  Plas. 
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B.  -  -  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

47.  Instruments  et  outils. 

Le  Kuku  n'emporte  habituellement  aucun  outil  ni 
ustensile  quelconque.  A  l'époque  où  s'accomplissent  les 
travaux  agricoles,  il  se  rend  le  matin  aux  champs  avec 
la  houe  sur  l'épaule.  Cette  houe  se  distingue,  par  l'origi- 
nalité de  sa  forme,  des  instruments  de  travail  similaires 
que  j'ai  vus  en  usage  dans  les  différentes  régions  du 
Congo  belge.  Elle  offre  notamment  beaucoup  de  simili- 
tude avec  l'ancre  dont  se  servent  nos  marins  ;  quant  à 
ses  dimensions,  elles  ne  sont  pas  invariables, quoique  à 
vrai  dire,  dans  la  généralité  des  cas,  son  envergure 
atteigne  35  à  45  centimètres  et  sa  hauteur  20  à  25  cen- 
timètres. Le  métal  employé  pour  sa  fabrication  n'est  pas 
différent  de  celui  auquel  on  a  recours  ailleurs  :  l'outil, 
en  effet,  est  fait  en  fer. 

J'ai  dit  que  les  Kuku  n'emportaient  habituellement 
aux  champs  que  la  houe.  Pourtant,  si,  occasionnelle- 
ment, ils  ont  un  arbre  à  abattre,  ils  emploient  une 
hachette  ou  un  fer  de  lance  allongé  qui  tient  lieu  de 
couteau. 

Vanden  Plas. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptieuues). 

B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

48.   Cueillette. 

Les  fruits  habituellement  cueillis  sont  ceux  du  tama- 
rinier et  de  l'arbre  à  beurre.  Pour  se  les  procurer, 
l'homme  monte  sur  l'arbre  et  les  abat  au  moyen  d'un 
bâton;  sa  femme  les  recueille  et  les  dépose  dans  un 
panier.  Voilà,  du  moins,  ce  que  m'ont  dit  les  indigènes; 
mais,  en  réalité,  je  n'ai  jamais  vu  employer  ce  genre 
de  cueillette;  j'ai  toujours  remarqué  que  les  femmes 
attendaient  que  les  fruits  fussent  tombés  naturelle- 
ment de  l'arbre. 

Ce  sont  aussi  les  hommes  qui  font  la  récolte  du  miel. 
Ils  y  procèdent  la  nuit,  en  se  servant  de  brandons 
qu'ils  agitent  autour  du  nid  dans  lequel  gîtent  les 
abeilles.  A  cet  effet,  ils  montent  sur  l'arbre  où  nichent 
les  industrieuses  petites  bêtes  et,  tandis  que  celles-ci 
fuient  effarées,  ils  leur  dérobent  le  miel.  Tel  est  le  récit 
que  m'ont  fait  à  ce  sujet  les  indigènes,  mais  je  n'ai  pu 
contrôler  leurs  dires  sur  ce  point. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  je  n'ai  jamais  vu  per- 
sonne monter  sur  un  arbre. 

Vanden  Plas. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

49.  Chasse. 

A  noter  que  presque  tous  les  bambins  sont  pourvus 
d'un  petit  arc  et  de  petites  flèches.  Ils  s'en  servent  à 
l'occasion  avec  succès  contre  les  oiseaux  ou  contre 
d'autres  petits  animaux. 

Les  Kuku  chassent  rarement;  mais,  si  une  chasse  a 
lieu,  les  hommes  seuls  s'y  livrent. 

On  chasse  l'antilope,  le  buffle  et  l'éléphant  pour  se 
procurer  de  la  viande  ;  le  lion  et  le  léopard  pour  en 
consommer  la  destruction,  parce  qu'ils  sont  nuisibles 
et  dangereux. 

L'antilope  est  quelquefois  prise  au  piège.  On  creuse, 
dans  ce  but,  un  trou  dont  on  dissimule  l'ouverture  en 
la  recouvrant  de  feuilles.  Lorsque  la  bête  y  est  tombée, 
le  chasseur  vient  la  tuer  à  coups  de  lance. 

Le  piège  est  surtout  établi  près  des  plantations  et 
a  principalement  pour  but  de  garantir  celles-ci  contre 
les  déprédations. 

Quand  on  chasse  l'antilope,  on  le  fait  en  groupe.  Les 
chasseurs  choisissent  de  préférence  la  fin  de  la  saison 
sèche.  Le  feu  est  mis  aux  herbes  pour  rabattre  le 
gibier  vers  ceux  qui  le  guettent.  Dès  que  ces  der- 
niers l'aperçoivent,  ils  font  cercle  autour  de  lui  et  lui 
décochent  des  flèches.  Si  c'est  nécessaire,  ils  l'achèvent 
à  coups  de  lance. 

La  chasse  par  incendie  m'a  été  racontée,  je  ne  l'ai 
jamais  vu  faire. 
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S'il  s'agit  de  chasser  le  buffle,  on  suit  sa  trace  et, 
lorsqu'on  a  découvert  l'endroit  où  il  gîte,  des  hommes 
vont  l'en  déloger,  tandis  que  d'autres,  dissimulés  dans 
les  herbes,  le  tuent  au  passage  en  lui  jetant  des  lances. 
Le  buffle  est  chassé  plus  particulièrement  après  une 
pluie,  parce  qu'à  ce  moment  on  découvre  plus  facile- 
ment l'empreinte  de  ses  pas. 

Tout  le  monde  ne  chasse  pas  l'éléphant,  le  lion  et  le 
léopard.  Ce  sont  les  plus  audacieux  et  les  plus  adroits 
qui  se  chargent  de  cette  besogne. 

Pour  atteindre  l'éléphant,  les  chasseurs  choisissent 
chacun  un  arbre  situé  à  proximité  du  sentier  que  suit 
habituellement  la  bête.  Ils  y  montent  et,  quand  l'élé- 
phant passe,  ils  lui  jettent  leur  lance  au  défaut  de 
l'épaule.  La  lance  employée  pour  cet  exploit  cynégé- 
tique est  faite  dans  des  conditions  qui  sortent  de  l'ordi- 
naire :  elle  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  lourde  que 
celles  qui  sont  ordinairement  utilisées.  Voici  les  dimen- 
sions et  la  composition  d'une  de  ces  armes  spéciales  : 

A.  Fer  de  lance. 

i°  Longueur  :  36  centimètres  ;  2  e  largeur,  au  milieu  : 
5  centimètres  ; 

B.  Longueur  du  manche  enserrant  le  bambou  :  i3  cen- 
timètres ; 

C.  Bambou  servant  de  bois  à  l'arme. 

i°  Longueur  :  i  mètre  65  centimètres;  2°  circonfé- 
rence :  8  centimètres.  A  l'extrémité  du  manche  dont 
il  vient  d'être  question,  du  cuir  d'éléphant  est  enroulé 
au  bambou  et  retenu  par  de  fortes  lianes.  La  longueur 
de  cet  amas  de  cuir  est  de  4<>  centimètres  ;  sa  circon- 
férence (y  compris  celle  du  bambou),  de  18  centimètres. 
A  l'extrémité  du  bambou,  se  trouve  une  pique  en  fer, 
rectangulaire  dans  presque  toute  sa  longueur  et  poin- 
tue seulement  au  bout  ;  cette  pique  a  3o  centimètres 
de  long  et  2  centimètres  d'épaisseur. 
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On  ne  poursuit  le  lion  et  le  léopard  que  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles.  On  le  fait  à  son  corps 
défendant  et  seulement  lorsque  ces  fauves  deviennent 
trop  importuns.  Les  hommes  se  réunissent  en  grand 
nombre  pour  leur  livrer  la  chasse,  et  ils  les  attaquent 
à  l'arc  et  à  la  lance. 

J'ignore  qui  commande  ces  expéditions  collectives  de 
chasse  ;  je  ne  pense  pas  que  des  villages  soient  invités 
aux  parties  de  chasse. 

Lorsque  la  bête  qu'on  a  chassée  est  abattue,  elle  est 
dépecée  sur  place  et  ses  dépouilles  sont  partagées  entre 
les  chasseurs. 

S'il  s'agit  d'une  antilope,  celui  qui  l'a  tuée  prend  les 
deux  jambes  postérieures  et  abandonne  le  restant  à 
ses  compagnons. 

Dans  le  cas  où  la  bête  abattue  est  un  buffle,  le  chas- 
seur qui  lui  a  donné  le  coup  de  grâce  s'empare  d'une 
jambe  postérieure  et  laisse  le  surplus  aux  autres. 

Lorsqu'un  éléphant  est  tué,  la  viande  est  distribuée 
entre  tous  les  chasseurs;  quant  aux  défenses,  il  faut 
distinguer  :  celle  sur  laquelle  la  bête  est  couchée 
revient  de  droit  au  propriétaire  du  sol,  l'autre  va  à 
celui  qui  est  parvenu  à  achever  l'animal. 

Pour  chasser,  on  ne  se  sert  ni  de  chiens,  ni  de  filets. 

Je  ne  pense  pas  que  chaque  village  ait  ses  territoires 
de  chasse  particuliers. 

Je  ne  pense  pas  davantage  qu'on  fume  le  gibier;  je 
ne  crois  même  pas  que  les  Kuku  fument  la  viande  en 
quelque  circonstance  que  ce  soit. 

Vanden  Plas. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

50.   Pêche. 

La  pêche  est  encore  plus  rare  que  la  chasse.  Cette 
particularité  est  due  vraisemblablement  à  cette  cir- 
constance que  les  cours  d'eau  renferment  peu  de 
poisson.  Si  une  rivière  offre  exceptionnellement 
quelques  ressources  sous  ce  rapport,  on  y  pêche  de 
temps  à  autre  en  empoisonnant  l'eau  au  moyen  de  la 
raclure  d'une  certaine  écorce.  Cet  ingrédient,  m'ont 
dit  les  indigènes,  tue  les  petits  poissons,  et  on  les 
saisit  avec  les  mains  quand  ils  surnagent.  Le  gros  pois- 
son n'est  qu'étourdi  par  la  raclure  employée  et,  lorsqu'il 
apparaît  à  la  surface  de  l'eau,  on  le  tue  à  l'arc. 

Le  poisson  pris  est  cuit  et  assaisonné  avec  du  sel.  Il 
n'est  jamais  conservé  plus  de  deux  jours. 

La  pêche  se  fait  par  groupe.  Le  poisson  est  partagé 
entre  les  pêcheurs. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  B,  e,  5o. 


169  — 


KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

51.  Agriculture. 

Les  cultures  sont  établies  à  proximité  des  habita- 
tions, qu'elles  affleurent.  Le  sorgho  étant  cultivé  en 
grande  quantité,  les  villages,  à  l'époque  de  la  fructifi- 
cation, sont  pour  ainsi  dire,  noyés  dans  une  mer  d'épis 
et 'disparaissent  complètement  aux  regards  du  voya- 
geur. 

Les  hommes,  aussi  bien  que  les  femmes,  travaillent 
à  la  culture  des  champs.  La  distribution  du  travail 
entre  l'élément  masculin  et  l'élément  féminin  se  fait 
d'après  une  règle  invariable  :  le  mari  défriche  et  sème, 
la  femme  sarcle  et  s'occupe  de  concert  avec  son  époux 
d'assurer  la  rentrée  des  récoltes. 

Chacun  a  ses  champs  et  ses  greniers. 

L'homme  travaille  à  ses  cultures  avec  l'aide  de  ses 
femmes,  qui  lui  prêtent  leurs  bras  à  tour  de  rôle. 
Lorsqu'il  a  soigné  pour  lui,  il  s'occupe  des  plantations 
de  ses  épouses,  en  commençant  par  mettre  en  valeur 
la  parcelle  de  terre  réservée  à  la  principale  de  ses 
femmes. 

Les  Kuku  procèdent  par  assolement.  Les  haricots 
sont  plantés  en  premier  lieu  ;  au  bout  de  trois  mois,  on 
les  récolte  et  on  les  remplace  par  de  l'éleusine;  celle-ci 
met  quatre  mois  pour  mûrir,  et  le  moment  de  sa  récolte 
coïncide  avec  l'arrivée  de  la  saison  sèche,  A  la  saison 
des  pluies  suivante,  on  sème  du  sorgho,  que  l'on  récolte 
au  bout  de  quatre  mois  pour  mettre  des  haricots  à  sa 
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place.  Les  arachides  sont  plantées  à  part,  et,  après  leur 
récolte,  on  leur  substitue  du  sésame. 

L'homme,  au  moyen  de  sa  houe,  qu'il  manie  de  droite 
à  gauche  comme  s'il  fauchait,  procède  à  un  grossier 
défrichement,  qui  a  pour  but  de  débarrasser  le  champ 
des  herbes  et  des  broussailles.  Puis,  il  sème  à  la  volée  : 
de  la  main  gauche,  il  tient  un  petit  panier  rempli  de 
grains,  et,  de  la  main  droite,  il  disperse  les  semences. 
Il  reprend  ensuite  sa  houe  et  remue  légèrement  la 
terre  pour  les  y  enfouir. 

Il  arrive  parfois  que  les  tiges  de  sorgho,  d'éleusine 
et  de  sésame  de  la  dernière  récolte  soient,  à  dessein, 
épargnées  par  la  houe  au  moment  du  défrichement. 
Elles  sont  dans  ce  cas  coupées  près  du  sol,  et  la  racine 
est  laissée  en  place.  Aux  premières  pluies,  disent  les 
indigènes,  la  plante  repousse  en  compagnie  du  produit 
de  l'ensemencement  qui  a  été  fait  tout  autour  pour 
remplacer  les  plants  disparus. 

La  fumure  est  employée  par  quelques  indigènes,  qui 
se  servent  dans  ce  but  du  fumier  provenant  du  gros 
bétail.  Ce  fumier  n'est  au  fond  que  la  fiente  isolée,  car 
les  Kuku  n'accordent  pas  de  litière  à  leurs  bêtes.  La 
bouse  est  déposée  dans  un  petit  panier,  que  le  cultiva- 
teur transporte  sur  son  champ;  il  en  renverse  le 
contenu  à  différentes  places  et  l'enfouit  avec  les 
semences. 

L'ensemencement  à  la  volée  est  employé  pour  le 
sorgho,  l'éleusine,  le  sésame  et  les  haricots.  Les  graines 
d'arachide  sont  placées  deux  par  deux  dans  des  trous 
espacés  de  quelques  centimètres,  et  la  terre  est  ramenée 
à  la  main  pour  combler  ces  petites  excavations  creu- 
sées avec  les  doigts. 

Le  sarclage  consiste  dans  l'arrachage  à  la  main  des 
mauvaises  herbes.  C'est  la  femme  qui  a  cette  besogne 
dans  ses  attributions.  Si  elle  est  mère  d'un  enfant  en 
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bas  âge,  elle  l'emmène  aux  champs  en  se  l'accrochant 
sur  le  dos. 

Je  n'ai  jamais  vu,  dans  les  champs,  de  fétiches  pré- 
servatifs des  voleurs  ou  des  animaux,  mais  tout  me 
porte  à  croire  qu'il  en  existe. 

Les  Kuku  ne  défrichent  pas  les  forêts,  ils  vivent  en 
pleine  savane  ;  du  moins  en  est-il  ainsi  pour  la  plupart 
d'entre  eux.  Mais  s'ils  ont  à  abattre  de  gros  arbres,  ils 
se  servent  de  leurs  haches.  Ils  coupent  l'arbre  par  la 
base,  à  quelques  centimètres  du  sol. 

Les  cultures  sont  quelquefois  établies  à  une  certaine 
distance  du  village.  Dans  ce  cas,  qui  est  excessivement 
rare,  un  ou  deux  hommes  sont  préposés  à  la  garde  des 
plantations.  Ils  ont  pour  mission  d'en  chasser  éven- 
tuellement les  antilopes  et  les  éléphants.  Ceux  à  qui 
cette  charge  est  dévolue  se  construisent  des  abris 
provisoires  qu'ils  ont  soin  de  barricader  solidement 
pour  se  protéger  la  nuit  contre  les  lions  et  les  léopards. 

Les  travaux  agricoles  sont  entamés  dès  l'apparition 
des  premières  pluies,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  mois  de 
mars  ou  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril. 

Chaque  famille  use  pour  ses  cultures  du  lot  particu- 
lier que  le  propriétaire  du  fonds  lui  a  réservé.  Cette 
parcelle  de  terre  est  mise  en  valeur  dans  les  conditions 
que  j'ai  indiquées  précédemment.  Le  mari  choisit  dans 
le  lot  commun  la  portion  qui  lui  convient  et  il  y  établit 
des  plantations  avec  l'aide  de  ses  femmes,  et  au  besoin, 
de  ses  fils,  Puis  il  consacre  ses  efforts  à  faire  fructifier 
le  champ  de  chacune  de  ses  épouses.  Si  l'une  d'elles 
a    un    grand    fils   célibataire,     ce   sera     celui-ci   qui 
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s'occupera  de  créer  des  cultures  pour  sa  mère  ;  le  mari 
n'interviendra,  dans  ce  cas,  que  si  son  concours  est 
indispensable. 

La  distribution  du  travail  s'organise  sur  le  même 
plan  au  moment  de  la  récolte.  Le  produit  de  celle-ci 
est  emmagasiné,  suivant  le  cas,  dans  les  greniers  parti- 
culiers au  mari  ou  à  chacune  de  ses  femmes.  Chaque 
femme  nourrit  ses  enfants  jusqu'à  leur  mariage  avec  le 
produit  de  ses  cultures. 

Si  la  main-d'œuvre  familiale,  limitée  comme  nous 
venons  de  le  voir,  au  foyer  domestique,  est  insuffisante 
pour  assurer  convenablement  la  mise  au  point  des 
divers  travaux  agricoles,  les  intéressés  s'adressent 
à  quelques  parents  du  voisinage  pour  obtenir  le 
concours  que  les  circonstances  ont  rendu  indispensable. 
Dès  que  les  cultures  ont  été  mises  en  état  avec  l'appoint 
de  ces  auxiliaires,  la  ménagère  offre  à  ces  derniers  un 
repas  copieusement  arrosé  de  bière. 

Vanden  Plas. 


Agriculteurs  intelligents,  ils  procèdent  rationnellement, 
approprient  leur  culture  au  sol  et  au  climat  et  emploient  des 
méthodes  beaucoup  moins  primitives  que  celles  des  peuplades 
du  Congo. 

A.  Chai.tin,  Belgique  Colon.,  VI  (1900),  6176. 
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B.  —  Vie   matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

52.  Élevage. 

Les  Kuku  ont  des  vaches,  des  chèvres  et  des  moutons, 
Le  gros  bétail  est  enfermé  dans  des  enclos  pour  la 
nuit.  Ces  enclos  sont  de  forme  circulaire  et  à  ciel 
ouvert;  ils  sont  constitués  par  des  palis  ou  par  des 
troncs  menus  disposés  en  croix  de  Saint-André  et 
renforcés  par  un  amoncellement  de  branches  et  de 
broussailles.  La  palissade  est  toujours  très  élevée 
(3  à  4  mètres),  afin  d'empêcher  lions  et  léopards  de  la 
franchir;  une  large  baie  livre  passage  aux  bêtes;  une 
autre,  plus  petite,  est  pratiquée  à  l'usage  des  personnes. 
Ces  deux  ouvertures  sont  fermées  le  soir  par  des  bois.  Le 
diamètre  de  l'enclos  varie  suivant  l'importance  numé- 
rique du  bétail;  il  a  généralement  6  à  io  mètres  de  long. 

A  l'intérieur  de  la  palissade,  se  dressent  les  huttes 
réservées  aux  gardiens  du  bétail.  Elles  sont  disposées 
en  cercle  le  long  des  palis  et  forment  ainsi  une  clôture 
de  second  plan.  Au  centre,  couchent  les  bêtes,  atta- 
chées ou  non  à  des  pieux  ;  les  jeunes  veaux  sont  parfois 
placés  pour  la  nuit  sous  un  petit  hangar  circulaire,  qui 
les  préserve  de  la  pluie. 

Il  arrive  que  le  petit  bétail  soit  hébergé  dans  une  des 
huttes  avec  quelques  enfants.  Mais,  le  plus  souvent, 
chèvres  et  moutons  sont  enfermés,  en  dehors  des  enclos, 
dans  des  cases  faisant  partie  des  groupes  familiaux 
disséminés  par  le  village  ;  ils  y  passent  la  nuit  avec  les 
enfants  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent. 
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A  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  palissades,  se  pré- 
sentent des  tas  de  fiente. 

La  garde  des  bêtes  est  confiée  à  des  hommes  et  à 
de  petits  garçons,  parents  presque  toujours  du 
propriétaire  du  bétail.  Si  les  hommes  sont  mariés, 
ils  vivent  dans  l'enclos  avec  leurs  femmes  et  leur 
progéniture. 

Lorsque  les  gardiens  du  troupeau  sont  des  gens 
autres  que  les  fils  du  propriétaire,  celui-ci  récompense 
de  temps  à  autre  —  tous  les  deux  ans,  me  disait  un 
indigène  —  les  personnes  qui  se  chargent  de  garder  ses 
bestiaux.  Il  abandonne  dans  ce  but  une  ou  deux  bêtes 
à  celui  qui  se  trouve  placé  à  la  tête  du  groupe  de 
pasteurs. 

Ce  sont  généralement  les  enfants  qui  conduisent  les 
bêtes  à  la  pâture.  Le  bétail  sort  vers  8  heures  et 
rentre  vers  17  heures;  à  midi,  on  le  conduit  à  l'abreu- 
voir, c'est-à-dire  à  la  rivière. 

Le  bétail  n'est,  en  somme,  l'objet  d'aucun  soin  parti- 
culier. On  le  loge  à  la  belle  étoile;  on  ne  s'inquiète  pas 
de  lui  donner  une  litière  ni  une  nourriture  réconfor- 
tante. Et  cependant  ce  quasi  abandon  ne  lui  nuit  pas, 
car  il  est  vraiment  sain,  vigoureux  et  beau. 

Tous  les  indigènes  n'ont  pas  du  bétail.  Le  gros  bétail 
notamment  n'est  possédé  que  par  quelques  privilégiés, 
dont  la  richesse  est  variable.  Les  uns  sont  propriétaires 
d'une  ou  deux  bêtes  seulement,  tandis  que  d'autres  en 
ont  dix,  quinze,  vingt  et  même  plus.  Quant  au  petit 
bétail,  il  est  plus  répandu  et  mieux  partagé;  bon 
nombre  d'individus  ont  des  moutons  ou  des  chèvres  et 
même  les  deux  espèces  à  la  fois. 

Les  Kuku  élèvent  aussi  des  poules.  Certaines  per- 
sonnes ont,  en  outre,  cas  rare  cependant,  des  chiens  et 
des  chats.  Toutes  ces  bêtes  vivent  la  nuit  avec  les  gens. 
J'ai  cependant  rencontré  de-ci  de-là  quelques  poulaillers. 


, 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo  Egyptienne») . 


B,  52  (suite). 


Ceux-ci,  fort  petits,  étaient  placés  sur  terre  ou  sur 
piliers,  mais  aucun  n'avait  de  perchoir.  Ils  étaient  en 
chaume  et  affectaient  volontiers  la  forme  des  paillas- 
sons employés  pour  garantir  les  jeunes  plants  contre 
la  gelée.  Les  abris  élevés  au-dessus  du  sol  reposaient 
sur  une  plate-forme  en  bambou  que  soutenaient  quatre 
petits  pieux  fichés  en  terre.  Vanden  Plas. 

...  Ils  (les  Kuku)  élèvent  le  gros  et  le  petit  bétail.  Il  serait 
presque  aussi  aisé  de  compter  les  étoiles  que  de  faire  le  dénom- 
brement de  leurs  chèvres,  moutons  et  poules. 

Ils  ont  beaucoup  de  bestiaux,  mais  leurs  vaches  du  genre  zébu 
sont  de  petite  taille.  Ils  connaissent  tous  les  usages  que  l'on 
peut  faire  du  lait  et  des  produits  d'une  ferme. 

Les  villages  sont  propres  et  bien  tenus. 

A.  Chaltin,  Belgique  Colon.  VI  (1900),  61 7B. 

L'affirmation  de  M.  Chaltin  touchant  la  connaissance 
qu'auraient  les  Kuku  de  tous  les  usages  que  l'on  peut 
faire  du  lait  et  des  produits  d'une  ferme  est  excessive. 
Les  indigènes  n'emploient  le  lait  que  dans  les  condi- 
tions que  j'ai  décrites  antérieurement;  ils  ignorent 
complètement  la  façon  de  fabriquer  le  fromage  et  le 
beurre,  dont  ils  n'ont  même  pas  la  notion. 

Vanden  Plas. 

53.  Tissage. 

Les  Kuku  ne  tissent  pas. 

Vanden  Plas. 

uku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  B,  e,  5a-53. 


—  177  — 

KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

54.  Vannerie. 

Les  femmes  seules  s'occupent  de  vannerie.  Elles 
confectionnent  les  i>aniers  et  les  vans  dont  elles  ont 
besoin  dans  leur  ménage.  Ces  objets  sont  faits  avec  la 
paille  provenant  des  tiges  de  sorgho.  Celles-ci  sont 
préalablement  appropriées  à  leur  destination  spéciale. 
La  ménagère  qui  veut  se  faire  un  panier  ou  un  van 
arrache  quelques  jets  et  les  fend  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  puis  elle  les  entremêle  systématiquement 
pour  obtenir  l'objet  désiré.  La  femme  que  j'ai  vue  opé- 
rer dans  ces  circonstances  était  placée  devant  une 
large  pierre  servant  de  table.  Le  genou  gauche  touchait 
terre  et  le  pied  était  ramené  sous  la  fesse  ;  le  genou 
droit  était  dressé,  la  plante  du  pied  reposant  sur  le  sol. 
Les  pailles  étaient  répandues  à  côté  d'elle  et  une  écuelle 
contenant  de  l'eau  leur  tenait  compagnie. 

Il  s'agissait  de  faire  un  panier  (sodé).  La  confection- 
neuse prit  huit  pailles  et  les  posa  côte  à  côte  sur  la 
pierre;  elle  introduisit  ensuite  une  neuvième  paille 
entre  les  huit  autres  en  la  plaçant  perpendiculaire- 
ment à  ces  dernières  et  en  la  faisant  passer  alternati- 
vement au-dessus  et  au-dessous  de  deux  d'entre  elles. 
Lorsque,  par  une  suite  de  dispositions  semblables,  elle 
eut  obtenu  l'aire  qui  devait  servir  de  fond  au  panier, 
elle  redressa  deux  coins  de  cette  forme  plate  et  entre- 
mêla cette  fois  les  pailles  suivant  un  plan  vertical. 
Avant  de  se  servir  de  celles-ci,  elle  les  trempait  dans 
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l'eau  et,  pour  les  agencer  plus  facilement,  elle  employait 
un  petit  fer  de  lance  tenant  lieu  de  couteau.  Ce  léger 
travail  était  accompli  avec  beaucoup  d'attention  et  dans 
un  silence  absolu. 

Ce  pendant, une  compagne  aussi  silencieuse  et  atten- 
tive que  la  première  femme  s'occupait  de  confectionner 
un  van  (kubi).  Elle  le  fit  en  se  conformant  au  plan  et  à 
la  méthode  que  la  confectionneuse  de  panier  avait  adop- 
tés; elle  établit  d'abord  l'aire,  puis  en  recourba  un  des 
bords. 

Tous  les  paniers  ont  la  même  forme,  quel  que  soit 
l'usage  auquel  ils  sont  destinés  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  doivent  être  employés.  Les  dimen- 
sions seules  varient. 

Dans  la  fabrication  de  ces  objets,  il  n'y  a  ni  fantaisie, 
ni  coloration,  ni  dessins.  Tous  ces  récipients  sont  uni- 
formément simples. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —   Vie  matérielle. 

é)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations, 

55.  Poterie. 

Ce  sont  aussi  les  femmes  qui  fabriquent  les  pots 
(lukudè),  et  leur  activité  sur  ce  point  est,  comme  pour 
la  vannerie,  limitée  par  les  besoins  du  moment.  La 
ménagère,  dont  j'ai  suivi  le  travail,  était  assise  devant 
une  terrine  contenant  de  la  terre  glaise.  Elle  prit  une 
portion  de  cette  terre  et  la  roula  entre  les  mains  pour  en 
faire  une  sorte  de  saucisse.  Elle  enroula  ensuite  celle-ci 
sur  le  fond  d'un  pot  brisé  et,  avec  un  de  ses  doigts,  y 
creusa  un  petit  trou  au  centre.  Sur  cette  première 
forme,  elle  en  plaça  une  seconde  identique,  qu'elle  dis- 
posa en  manière  de  cercle,  et  elle  superposa  ainsi  des 
cerceaux  successifs  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  donné  à  l'ob- 
jet la  hauteur  désirée.  De  temps  en  temps,  elle  versait 
un  peu  d'eau  sur  sa  poterie  encore  informe  et  faisait 
ensuite  glisser  sur  celle-ci  un  morceau  de  bois  qui  enle- 
vait les  aspérités. 

La  terre  glaise  indispensable  à  la  fabrication  des  pots 
est  réunie  et  pétrie  par  la  confectionneuse.  Celle-ci 
s'emploie,  lorsque  la  forme  de  l'objet  est  obtenue,  à  y 
faire  quelques  insignifiants  dessins,  consistant  en  un 
pointillé  qui  ne  varie  jamais.  Elle  utilise  dans  ce  but 
un  morceau  de  feuille  de  borassus,  qu'elle  replie  de 
façon  à  former  un  petit  cube,  dont  les  coins  sont  autant 
de  picots.  En  passant  ce  cube  sur  la  poterie  encore  fraî- 
che, elle  obtient  le  dessin  désiré  ;  les  picots  laissent  en 
effet  leur  empreinte  dans  la  forme  humide  et  flasque. 
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Lorsque  le  pot  est  pourvu  de  cette  vulgaire  ornemen- 
tation, il  est  exposé  au  soleil  pendant  deux  jours,  puis 
soumis  à  la  cuisson  sur  un  bûcher.  On  place  l'objet 
séché  au  centre  du  bûcher,  que  l'on  recouvre  de  branches 
et  de  feuilles  mortes.  Ce  sont  les  hommes  qui  réunissent 
et  disposent  les  bois  nécessaires  à  cette  dernière  phase 
de  la  fabrication. 

Chaque  femme  est  capable  de  confectionner  le  panier 
et  le  pot  dont  elle  a  besoin.  Néanmoins  certaines 
femmes  ont  une  préférence  pour  le  travail  de  vannerie, 
d'autres  sont  plutôt  attirées  par  le  façonnement  des 
pots.  Les  ménagères  échangent  entre  elles  les  objets  de 
leur  fabrication,  qui  leur  sont  nécessaires  dans  le 
ménage. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes) . 

B.  —    Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 
56.  Métallurgie   et  forges. 

Le  métal  employé  est  le  fer,  qui  provient  des  mon- 
tagnes situées  au  nord  et  au  nord-est  de  la  région.  Les 
indigènes  façonnent  aussi  des  anneaux  et  des  bracelets 
avec  le  laiton  et  le  cuivre  rouge  importés. 

Les  différents  métaux  sont  fondus,  coulés  ensuite 
dans  une  rigole  et  finalement  étendus  et  battus  avec 
un  gros  caillou  jusqu'à  ce  que  la  forme  désirée  soit 
acquise. 

J'ai  vu,  au  village  de  Lamuri,  une  forge  en  activité. 
En  voici  la  description  :  Deux  pots  ordinaires  étaient 
placés  côte  à  côte  sur  le  sol  ;  l'orifice  de  chacun  était 
hermétiquement  fermé  par  une  peau  de  mouton  débar- 
rassée de  sa  toison  et  solidement  attachée,  par  des  lianes, 
au  bord  du  récipient  ;  à  sa  partie  centrale,  chaque  peau 
était  fortement  liée  à  un  bâtonnet.  A  la  base  de  chaque 
récipient,  se  trouvait  un  tuyau  en  argile  cuite;  les  deux 
tuyaux  se  touchaient  au  point  où  ils  s'engageaient 
sous  une  voûte,  faite  aussi  d'argile  cuite;  à  l'extérieur 
de  cette  voûte  se  présentait  le  brasier  placé  dans  une 
petite  excavation.  Deux  hommes  mettaient  le  double 
soufflet  en  mouvement,  en  soulevant  rapidement  et 
alternativement  la  peau;  chacun  tenait  à  cet  effet  un 
des  bâtonnets  en  main  et  l'agitait  de  haut  en  bas.  Un 
troisième  individu  prenait,  quand  il  le  fallait,  la  place 
de  celui  qui  était  fatigué.  A  côté  du  brasier,  un 
vieillard  était  assis  sur  une  pierre  en  face  d'un  débris 
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de  cloison  en  osier  renfermant  du  charbon  de  bois. 
De  temps  à  autre,  il  alimentait  le  brasier  et,  se  servant 
d'une  baguette,  ramenait  les  braises  sur  l'outil,  une 
hachette,  que  l'on  chauffait  à  blanc.  Un  homme  était 
chargé  spécialement  de  retirer  du  feu  l'objet  incan- 
descent ;  il  employait,  dans  ce  but,  un  bâtonnet  fendu 
jusqu'au  milieu  de  sa  longueur  et  se  présentant  ainsi 
sous  forme  de  pince.  La  hachette  était  saisie  entre  les 
deux  dents  de  cette  pince  improvisée  et  transportée 
rapidement  à  quelque  distance  pour  y  être  déposée  sur 
une  large  pierre  faisant  l'office  d'enclume.  Tandis 
qu'elle  était  maintenue  en  place,  un  individu  l'apla- 
tissait et  retendait  pour  lui  donner  le  tranchant  qui 
lui  était  indispensable.  Pour  accomplir  cette  besogne, 
il  se  servait  d'une  lourde  pierre,  qu'en  sifflant  il  élevait 
lentement  à  bras  tendus  au-dessus  de  sa  tête  et  laissait 
ensuite  retomber  avec  fracas  et  en  poussant  un  cri  aigu 
de  sauvage  satisfaction.  L'objet  fut,  à  plusieurs 
reprises,  replacé  dans  le  brasier  et  sur  la  pierre. 

Je  tiens  à  faire  remarquer  ici  que  le  Kuku  ignore 
l'usage  du  marteau  et  se  sert  toujours  d'une  pierre  ou 
d'un  caillou  pour  aplatir  et  étendre  le  métal. 

Le  métier  de  forgeron  est  exercé  en  commun  par  les 
membres  d'une  même  famille. 

Le  forgeron  extrait  lui-même  le  minerai  dont  il  a 
besoin  ;  il  le  nettoie  avec  l'aide  de  ses  femmes  et  de  ses 
enfants,  puis  il  le  fond  et  le  travaille. 

Les  familles  de  forgerons  sont  généralement  riches 
en  bestiaux,  parce  que  les  produits  façonnés  sont 
échangés  contre  des  moutons  et  des  chèvres  et  même 
des  vaches. 

Dans  une  autre  circonstance,  j'ai  vu  encore  trois 
forges  ;  mais  on  n'y  battait  pas  le  fer  comme  dans  le 
premier  cas.  Les  forges  dont  il  s'agit  étaient  installées 
à  proximité  d'un  endroit  d'où  l'on  extrayait  du  minerai 
et  elles  servaient  à  la  fusion  de  ce  dernier. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


B,  56  {suite). 


Chacune  d'elles  était  établie  sous  un  hangar  circu- 
laire destiné  à  garantir  les  forgerons  contre  les  rayons 
solaires.  A  proximité  de  ces  hangars  s'étalaient  des 
monceaux  de  scories  placés  en  différents  endroits. 
Tout  proche  de  l'un  de  ces  abris  se  dressait  une  petite 
termitière  en  forme  de  champignon,  dont  le  sommet 
était  orné  de  quatre  plumes  de  poule.  Cet  objet  dispa- 
rate devait,  dans  la  pensée  des  forgerons,  favoriser  le 
succès  de  leurs  opérations. 

Il  y  avait,  indépendamment  des  forges,  onze  huttes 
rudimentairement  construites  et  servant  de  logis  pour 
la  nuit. 

La  première  forge  était  exploitée  par  un  chef  de 
famille,  son  fils,  son  frère  et  son  beau-frère;  la  seconde 
était  aux  mains  d'un  oncle  du  premier  exploitant  et  de 
son  fils  ;  la  troisième  appartenait  à  deux  de  ses  cousins 
germains,  nés  d'un  de  ses  oncles. 

L'eau  et  les  vivres  nécessaires  à  la  subsistance  de 
ces  gens,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  leur 
étaient  apportés  par  leurs  parents  restés  au  village. 
Les  produits  alimentaires  qui  leur  étaient  remis  comme 
arrhes  servaient  aussi  à  les  sustenter.  Il  est  à  remar- 
quer, en  effet,  que  certains  clients  adressent  leurs 
commandes  pendant  la  période  d'extraction  et  de  fusion 
du  minerai.  Ceux  qui  agissent  de  la  sorte  donnent  à 
leurs  fournisseurs  éventuels  des  avances  consistant  en 
céréales  diverses. 

Les  forgerons,  que  j'ai  vus  ici  à  l'œuvre,  étaient 
installés  sur  les  lieux  depuis  deux  mois  et  ils  comp- 
taient ne  rentrer  dans  leur  village  qu'aux  premières 
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pluies,  c'est-à-dire  un  mois  après.  La  saison  sèche  est, 
en  effet,  la  période  de  l'année  où  ces  gens  se  livrent 
d'une  façon  continue  aux  travaux  que  nécessitent 
l'extraction  et  la  fusion  du  minerai.  Rentrés  chez  eux, 
ils  s'occupent  de  façonner  les  divers  objets  qui  leur  ont 
été  commandés:  houes, herminettes,  hachettes,  colliers, 
bracelets,  fers  de  lance  et  de  flèche,  etc.  Pour  fabriquer 
tous  ces  objets,  ils  emploient  les  procédés  que  j'ai 
indiqués  au  commencement  du  paragraphe  n°  56.  S'il 
s'agit,  par  exemple,  de  faire  un  carcan,  ils  amincissent 
et  arrondissent  le  produit  de  la  coulée  en  le  battant 
avec  un  gros  caillou  tenu  dans  la  main  droite,  ce  pen- 
dant que,  de  la  main  gauche,  aidée  de  la  pince  impro- 
visée déjà  décrite,  ils  le  tournent  pour  lui  donner  la 
forme  d'un  cercle. 

Les  résidus  encore  utilisables  après  la  fusion  du 
minerai  sont  transportés  au  village  en  même  temps  que 
le  fer.  Là,  on  leur  fait  subir  un  triage  :  on  rejette  tout 
ce  qu'il  y  a  de  trop  mauvais  et  l'on  envoie  le  reste  à 
l'atelier. 

Lorsque  les  travaux  propres  à  leur  métier  sont 
terminés,  les  forgerons  se  mettent  à  créer  quelques  cul- 
tures, d'où  ils  tireront  plus  tard  le  supplément  de 
nourriture  indispensable  à  leur  subsistance.  Le  reste 
du  temps  est  consacré  à  l'élevage  du  bétail  qu'ils  se 
sont  procuré  en  échange  de  leurs  produits  façonnés. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

57.  (Voir  les  nos  20  et  22.) 

58.  Travail  du  bois. 

Les  Kuku  ne  fabriquent  d'autres  objets  en  bois  que 
leurs  tambours;  ils  n'ont  ni  chaises,  ni  pirogues,  ni 
vases.  Les  caractères  hydrographiques  du  pays  expli- 
quent l'inexistence  d'embarcations.  Quant  à  l'absence 
presque  complète  de  tout  travail  du  bois,  sans  doute 
faut-il  l'attribuer  en  partie  au  manque  réel  de  matières 
convenables. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

59.  Corderie. 

Les  cordes  proviennent  de  l'écorce  d'une  plante  que 
les  indigènes  cultivent  et  dont  le  fruit  est  comestible. 
Cette  plante  atteint  plus  d'un  mètre  de  hauteur.  Elle 
est  formée  d'une  tige  verticale,  dont  partent  des  bran- 
ches obliques  dirigées  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Sa 
couleur  est  d'un  rouge  grenat,  et  sa  fleur  est  blanche 
avec  le  fond  du  calice  jaune.  Les  Kuku  en  possèdent 
des  champs  entiers  établis  à  proximité  de  leurs  habi- 
tations. 

Ce  sont  les  hommes  qui  s'occupent  de  la  corderie. 
Ils  divisent  l'écorce  du  tronc  en  fibres,  qu'ils  lient  en 
torsade.  Pour  allonger  la  corde,  ils  ajoutent  de  nou- 
velles fibres  à  la  première  torsade,  en  les  enchevêtrant 
dans  celle-ci  et  en  les  tordant  ensuite  en  spirale. 
Lorsque  la  torsade  a  atteint  la  longueur  voulue,  ils  la 
replient  sur  elle-même  et  la  tordent  à  nouveau  en  spi- 
rale. Ils  refont  ce  double  travail  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  donné  à  la  corde  la  longueur  et  la  grosseur  dési- 
rées. 

L'individu  que  j'ai  vu  se  livrant  à  cette  besogne 
était  assis.  Il  avait  noué  les  fibres  à  l'orteil  du  pied 
gauche  et  il  les  tressait.  Quand  la  corde  fut  devenue 
trop  longue  pour  être  travaillée  commodément,  il 
l'enroula  autour  du  pied.  De  temps  en  temps,  il  trem- 
pait ses  doigts  dans  de  l'eau  contenue  dans  une 
écuelle  placée  à  côté  de  lui.  Lorsque  la  corde  fut  com- 
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plètement  achevée,  il  l'aplatit  en  se  servant  d'un  gros 
caillou. 

On  fait  aussi  de  la  corde  avec  la  feuille  du  dattier 
sauvage.  Cette  feuille  est  tordue  en  spirale  à  inter- 
valles réguliers  et,  lorsque  la  longueur  voulue  est 
atteinte,  on  replie  sur  elle-même  la  partie  achevée  et 
on  fait  une  nouvelle  torsade.  La  corde  obtenue  ainsi 
n'est  employée  que  pour  ficeler  de  petits  paquets, 
tandis  que  l'autre  sert  à  attacher  le  gros  bétail.  C'est 
aussi  au  moyen  du  lien  tiré  du  dattier  sauvage  que 
l'on  confectionne  le  filet  dont  il  a  été  question  au 
n°  17. 
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(Poss.  :  Anglo -Egyptiennes). 


B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

60.  Tannerie. 

On  prépare  grossièrement  les  peaux  de  vache,  de 
chèvre,  de  mouton  et  d'antilope.  On  étend,  à  cette  fin, 
la  peau  par  terre  et  on  en  enlève,  avec  un  couteau,  les 
parties  de  graisse  et  de  chair  qui  y  adhèrent;  puis  on  la 
lisse  avec  la  main  ou  avec  un  caillou.  Si  l'on  se  sert 
d'un  caillou  pour  obtenir  le  poli,  on  tapote,  en  outre,  le 
cuir  dans  le  but  de  l'aplatir. 

La  peau  est  généralement  conservée  avec  ses  poils. 
Ceux  qui  désirent  l'en  débarrasser  les  brûlent.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'indigène  emploie  parfois  le  système  en 
usage  dans  nos  campagnes,  c'est-à-dire  qu'il  brûle  les 
poils  sur  la  bête  même  et  avant  que  celle-ci  soit 
dépecée. 

Les  peaux  sont  déployées  sur  les  lits  :  c'est  l'usage 
qu'on  en  fait  le  plus  généralement.  On  en  tire  aussi 
quelquefois  les  cordelettes  qui  cachent  les  parties 
sexuelles  des  femmes.  On  y  coupe  également  les  san- 
dales dont  se  chaussent  certains  individus. 

Des  mères  se  servent  des  peaux  comme  berceaux 
suspendus,  dans  lesquels  elles  placent  leur  bébé. 

Lorsqu'on  veut  donner  à  une  peau  cette  dernière 
destination,  on  y  attache  deux  lanières  en  cuir  qui 
unissent  chacune  deux  coins.  C'est  par  ces  bandes  qu'on 
suspend  le  berceau,  le  plus  souvent  à  la  fourche  d'un 
pilier  de  grenier.  Il  donne  ainsi  l'apparence  d'un  hamac. 

La  préparation  des  peaux  incombe  aux  hommes   et, 
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comme  pour  la  corderie,  ceux-ci  n'y  travaillent  que 
dans  la  mesure  exigée  par  les  besoins  de  la  vie  cou- 
rante. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

61.  Teinturerie. 

Les  Kuku  n'emploient  aucune  teinture,   mais  ils  se 
couvrent  parfois  le  corps  de  fard  et  de  graisse  rouges. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-EgyptienneB). 


B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

62.  Extraction  des  minerais  et  des  roches. 

J'ai  vu  extraire  du  minerai  de  fer  à  une  heure  et 
demie  au  Nord-Est  de  l'ancien  poste  de  Kadjo-Kadji, 
mais  je  ne  suis  pas  à  même  de  déterminer  l'importance 
de  la  mine  qui  se  trouvait  à  cet  endroit.  Je  sais  que  les 
natifs  en  exploitent  encore  une  autre  située  dans  les 
montagnes  qui  limitent  au  Nord  le  territoire  des  Kuku. 

L'extraction  se  faisait  dans  un  vallon  par  plusieurs 
familles  de  forgerons,  qui  s'y  trouvaient  installées  pour 
toute  la  durée  des  travaux. 

Dès  que  les  forgerons,  me  dirent  les  natifs,  s'aper-' 
çoivent  qu'ils  sont  sur  un  sol  ferrugineux,  ils  se 
mettent  en  mesure  d'exploiter  celui-ci.  Ils  creusent  un 
trou  au  moyen  de  leurs  houes  et  de  leurs  herminettes  et 
ils  établissent  une  galerie  souterraine  qui  le  relie  à 
une  seconde  ouverture.  J'ai  vu  deux  galeries  inache- 
vées, dont  voici  la  description  : 

A.  Première  galerie.  (Voir  PI.  i,  A.) 

Un  premier  trou  avait  :  i°  en  profondeur  im5o; 
2°  comme  diamètre  imio.  La  hauteur  de  la  galerie  était 
de  35  centimètres. 

Du  bord  de  ce  trou  au  bord  du  second  trou,  la  distance 
était  de  2m4o.  Cette  dernière  ouverture  avait  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  dimensions  que  la  première. 
Du  second  trou  de  la  première  galerie  au  premier  trou 
de  la  seconde  galerie,  il  y  avait  4  mètres  de  distance. 
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B.  Deuxième  galerie.  (Voir  PL  i,  B.) 

Elle  ne  débutait  pas  par  un  trou  aussi  profond  que 
ceux  de  la  première  galerie. 

A  80  centimètres  de  profondeur  du  bord  de  l'excava- 
tion, s'amorçait  une  pente  très  raide  qui  conduisait  à 
la  galerie  commencée.  La  distance  verticale  entre  le 
bord  de  l'orifice  et  le  point  où  cette  pente  s'engageait 
sous  la  galerie  était  de  im5i.  La  galerie  se  terminait 
en  cul-de-sac.  A  sa  partie  centrale,  sa  hauteur  était  de 
39  centimètres;  son  diamètre  (elle  était  circulaire) 
atteignait  i,n45.  Le  diamètre  du  trou  donnant  accès  à  la 
pente  était  de  im20. 

De  cette  ouverture  à  la  seconde  excavation,  à 
laquelle  devait  aboutir  la  galerie  achevée,  il  y  avait 
une  distance  de  i,uio.  Le  diamètre  et  la  profondeur  de 
ce  second  trou  se  rapprochaient  sensiblement  des 
dimensions  du. premier  trou  de  la  première  galerie. 

Le  mineur,  qui  a  travaillé  sous  mes  yeux,  se  trou- 
vait dans  la  seconde  galerie.  Il  était  couché  sur  le  dos, 
la  tête  dirigée  vers  l'ouverture  et  les  jambes  écartées  et 
allongées  sur  la  pente  de  la  galerie.  Il  en  perçait  la 
voûte  à  coups  redoublés  et  faisait  tomber  le  minerai  à 
côté  de  lui,  en  se  servant  d'un  gros  bâton  à  un  bout 
duquel  était  implanté  un  fer  de  pique,  de  i5  centi- 
mètres de  long,  débutant  sous  une  forme  rectangulaire 
et  se  terminant  en  pointe.  Il  tenait  son  bâton  dans  les 
deux  mains  et  le  maniait  avec  vigueur  de  droite  à 
gauche.  Les  blocs  de  minerai  détachés  de  la  voûte 
étaient,  au  bout  d'un  certain  temps,  placés  dans  un 
panier  qu'un  homme  transportait  à  l'endroit  où  devait 
s'effectuer  la  fusion. 

Cet  endroit  se  trouvait  à  quatre  cents  pas  de  la  mine. 
C'est  en  ce  lieu  que  les  travailleurs  du  fer  avaient  éta- 
bli leurs  forges  et  leurs  passagères  demeures. 

A  son  arrivée,  le  minerai  était  d'abord  traité  par  des 
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femmes  et  des  enfants.  Quatre  femmes  et  deux  gamins 
étaient  assis,  par  terre,  en  cercle  ;  chacun  avait  à  sa 
droite  une  pierre  plate  et  longue,  et  à  sa  gauche,  à  l'ex- 
térieur du  cercle,  une  claie  concave,  en  osier,  longue  de 
60  centimètres  et  large  de  25  centimètres.  Sur  chaque 
claie  se  trouvait  une  certaine  quantité  de  minerai,  dont 
chacun  prenait  de  petites  portions,  qu'il  plaçait  sur  la 
pierre  plate  et  concassait  en  se  servant  d'un  caillou. 
Lorsque  la  matière  était  suffisamment  fragmentée,  elle 
était  repoussée  de  la  main  au  centre  du  cercle;  au  bout 
d'un  certain  temps,  le  minerai  réduit  de  proportion  par 
le  concassement  était  déposé  dans  un  panier  et  trans- 
porté à  la  forge. 

Celle-ci  consistait  en  un  trou  creusé  dans  des  condi- 
tions spéciales  que  je  vais  décrire.  (Voir  PI.  1,  C.) 

L'orifice  affectait  la  forme  d'un  U ,  dont  les  contours 
étaient  légèrement  redressés  et  tassés;  sa  longueur 
atteignait  imio  et  sa  largeur  60  centimètres.  L'excava- 
tion proprement  dite  se  présentait  sous  la  configuration 
d'une  pente,  qui  débutait  à  la  partie  ouverte  de  l'U  et 
se  terminait  à  la  courbe.  La  distance  entre  le  bord  de 
celle-ci  et  l'extrémité  inférieure  de  la  pente  était  de 
75  centimètres. 

Pour  effectuer  la  fusion  du  minerai,  les  forgerons 
commencent  par  remplir  la  cavité  d'un  sable  léger  con- 
stitué par  les  résidus  poussiéreux  d'une  précédente  opé- 
ration. Ils  procèdent  à  ce  travail  préliminaire  de  façon 
telle  qu'ils  obtiennent,  après  le  comblement  du  trou, 
une  surface  légèrement  inclinée  dans  le  sens  inverse  à 
la  première  pente,  c'est-à-dire  qu'ici  l'inclinaison  débute 
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à  la  courbe  de  l'U  et  se  termine  à  son  ouverture.  Sur 
cette  surface,  dans  sa  partie  médiane  et  suivant  sa  lon- 
gueur, on  creuse  une  rigole  dans  laquelle  on  dispose 
une  série  de  minuscules  gerbes  de  paille  pliées  en  V. 
Dans  l'angle  du  V,  on  couche  un  tuyau  en  argile  cuite 
de  68  centimètres  de  long  et  7  centimètres  de  diamètre. 
Ce  tube  est  donc  posé  sur  un  plan  incliné  ;  dans  son  ori- 
fice inférieur,  c'est-à-dire  dans  l'ouverture  placée  à  la 
partie  basse  de  ce  plan,  s'emboîtent  deux  tuyaux  rat- 
tachés chacun  au  pot,  qui  remplit  l'office  du  soufflet  et 
dont  j'ai  décrit  plus  haut  la  disposition;  entre  son 
ouverture  supérieure,  c'est-à-dire  entre  l'orifice  placé 
au  point  culminant  de  la  pente,  et  la  courbe  de  l'U,  un 
petit  trou  est  pratiqué  et  du  charbon  de  bois  y  est  jeté. 
Un  homme  introduit  un  brandon  dans  ce  combustible, 
tandis  que  deux  autres,  assis,  mettent  les  soufflets  en 
action.  Paille  et  braises  ne  tardent  pas  à  prendre  feu. 
Mors  l'individu,  qui  a  allumé  le  brasier,  y  jette 
deux  poignées  de  minerai  et  renouvelle  cette  provision 
de  dix  en  dix  minutes. 

Les  forgerons  travaillent  ainsi  toute  une  journée  (de 
6  heures  du  matin  à  9  heures  du  soir),  m'a-t-on  dit.  La 
nuit  venue,  ils  se  retirent  et  laissent  la  matière  se 
refroidir.  Le  lendemain  matin,  ils  déblayent  le  trou  et 
en  retirent  le  fer,  qu'ils  séparent  des  impuretés  qui 
l'entourent.  La  provision  est  déposée  dans  une  case, 
tandis  que  le  résidu  est  confié  aux  femmes,  qui  le 
concassent  afin  d'en  détacher  toutes  les  parties  encore 
utilisables.  A  la  fin  des  travaux,  tout  le  produit  est 
transporté  au  village  pour  y  être  façonné. 

Le  provision  de  fer  j>roduite  par  chaque  groupe  est 
partagée  entre  ses  membres,  et  chacun  tire  à  sa  guise 
profit  des  objets  qu'il  a  façonnés. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

63.  Autres  métiers. 

11  n'y  a  aucune  espèce  de  machine  industrielle,  et 
le  seul  métier  existant  est  celui  de  forgeron.  Chaque 
village,  notons-le,  n'a  pas  ses  travailleurs  du  fer.  Aussi 
la  clientèle  d'un  forgeron  s'étend-elle  au  loin;  des 
gens  d'autres  localités  viennent  à  l'époque  déterminée 
s'adresser  à  lui  pour  se  procurer  les  différents  objets 
dont  ils  ont  besoin. 

Vanden  Plas. 


64.  Légende  relative  aux  métiers. 

Je  n'ai  recueilli  aucune  information  à  ce  sujet  et  je 
suis  porté  à  croire  que  les  Kuku  n'ont  pas  de  légende 
relative  à  l'invention  de  leur  unique  profession 
manuelle. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

a)  Naissance. 

65.  Avant  la  naissance. 

Le  mari  s'approche  encore  de  sa  femme  après  l'appa- 
rition des  signes  extérieurs  d'une  éventuelle  maternité; 
mais  il  cesse  tout  rapport  avec  elle  dès  que,  pour 
employer  l'expression  adoptée  par  les  indigènes,  «  le 
ventre  grossit  fortement  » . 

Pendant  les  derniers  mois  de  la  gestation,  la  femme 
évite  les  travaux  trop  pénibles  et  circule  le  moins 
possible.  Telle  est,  du  moins,  la  version  des  natifs. 

Il  n'y  a  ni  réjouissances,  ni  danses,  ni  formalités 
quelconques  avant  la  naissance. 

Sur  l'existence  du  sang  menstruel,  la  plupart  des 
gens  n'ont  autre  chose  à  faire  connaître  qu'une  profonde 
ignorance.  Quelques-uns,  toutefois,  m'ont  dit  qu'Uletet 
avait  décidé  qu'à  chaque  lune  les  femmes  auraient  leur 
sang  menstruel. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo  Egyptiennes) 

C,  —  Vie  familiale. 

a)  Naissance. 

66.  L'accouchement. 

L'accouchement  a  lieu  indifféremment  à  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur  de  la  hutte.  La  parturiente  s'accroupit 
et  s'accroche  des  mains  à  un  des  piliers  du  lit  ou  d'un 
grenier.  Elle  est  soutenue  sous  les  aisselles  par  une  des 
femmes  de  son  mari,  une  parente  ou  une  amie  quel- 
conque. L'enfant  est  reçu  sur  le  sol  ;  le  cordon  ombilical 
est  coupé  au  moyen  d'un  fétu  par  la  personne  qui  a 
aidé  à  l'opération  ;  cette  aide  presse  ensuite  le  ventre 
et  les  reins  de  l'accouchée,  afin  de  faire  sortir  toutes 
les  impuretés,  puis  elle  lui  prépare  de  l'eau  chaude  et 
la  lave  avec  soin. 

On  m'a  dit  que  l'accouchement  pouvait  avoir  lieu 
sans  inconvénient  dans  la  brousse.  Le  choix  de  l'endroit 
dépendait  exclusivement  du  caprice  de  celle  que  la 
parturition  guette. 

Le  mari  est  aussi  admis  à  aider  sa  femme  au  moment 
de  l'enfantement. 

La  mère  se  lamente  en  cas  d'avortement,  et  l'enfant 
est  enterré  sans  façon. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptienues) 

C.  —  Vie  familiale. 

a)  Naissance. 

67.  Soins  donnés  au  père,  à  la  mère. 

Pendant  trois  jours,  l'accouchée  se  lave  matin,  midi 
et  soir  avec  de  l'eau  tiède.  Elle  séjourne  à  l'intérieur 
de  la  case  et  n'en  sort  que  le  quatrième  jour.  Au  bout 
du  dixième  jour,  elle  reprend  ses  occupations  ordinaires. 
Tous  ces  renseignements  m'ont  été  donnés  par  des  indi- 
gènes, mais  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  contrôler  leurs 
informations. 

Le  mari  reprend  possession  de  sa  femme  au  bout  du 
troisième  ou  du  quatrième  mois.  Il  s'abstient  de  tous 
rapports  sexuels  jusqu'au  moment  où  «  l'enfant  sourit 
et  est  devenu  bien  » .  Je  traduis  littéralement  l'expres- 
sion employée  par  certains  de  mes  informateurs. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  c'est  le  troisième  ou  le 
quatrième  mois  après  l'accouchement  que  les  rapports 
sexuels  sont  repris.  Ces  rapports  recommencent  donc 
avant  le  sevrage  de  l'enfant. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

a)  Naissance. 

68.  Soins  donnés  à  l'enfant. 

L'enfant,  à  califourchon,  est  retenu  par  une  bande  de 
cuir  qui  enveloppe  ses  fesses  et  passe  sur  les  seins  de  sa 
mère.  Souvent  la  tête  du  bambin  est  engagée  dans  le 
van  ordinairement  employé  par  les  ménagères.  Cette 
précaution  est  prise  pour  protéger  le  cerveau  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  Il  arrive  parfois  qu'une  femme  em- 
porte le  berceau  de  peau  en  se  rendant  aux  champs.  Elle 
se  l'accroche  alors  sur  le  dos  à  la  façon  dont  nos  fantas- 
sins portent  le  havre-sac.  L'enfant,  à  califourchon  sur  le 
dos  de  sa  mère,  disparaît  presque  complètement  dans  la 
peau  ;  on  n'aperçoit  plus  que  sa  tête  et  ses  pieds,  qui 
ballottent  lamentablement  à  chaque  mouvement  fait 
par  l'inélégante  marcheuse,  L'enfant  est  allaité  pendant 
trois  ans.  La  durée  de  l'allaitement  est  motivée  par  le 
désir  de  voir  l'enfant  se  fortifier.  Dans  rentre-temps,  on 
lui  fait  absorber  de  la  farine  de  sorgho  ou  d'éleusine  mé- 
langée avec  du  lait  de  vache.  Si  la  mère  n'a  pas  de  lait, 
elle  avale y  dans  l'espoir  que  ses  mamelles  gonfleront, 
une  potion  fabriquée  au  moyen  de  certaines  herbes.  Les 
herbes  employées  sont  pilées  et  ensuite  bouillies,  et  l'in- 
fusion obtenue  est  bue  telle  quelle.  Je  ne  connais  aucun 
cas  d'infanticide,  et  l'on  m'a  affirmé  que  ce  crime  n'avait 
jamais  existé.  Lorsqu'une  femme  a  des  jumeaux,  le  père 
s'en  empare  dès  leur  naissance  et  va  les  déposer  pour 
une  nuit  dans  les  herbes.  Le  lendemain  matin,  il  se  rend 
à  l'endroit  où  il  les  a  placés.  Si  l'un  deux  ou  les  deux 
ont  été  dévorés  par  un  fauve,  il  en  infère  que  sa  femme 
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a  été  victime  d'un  sortilège.  Si  les  pauvres  petits  ont 
été  épargnés,  très  satisfait,  il  les  reprend  et  les  ramène 
au  logis.  Les  enfants  difformes  sont  conservés  en  vie. 
Le  nom  est  donné  à  l'enfant  par  son  oncle  paternel.  S'il 
n'y  a  pas  d'oncle  paternel,  le  père  s'occupe  de  la  question 
et,  si  le  père  est  mort,  la  mère  le  remplace.  Le  nom  est 
choisi  le  quatrième  jour  au  cours  d'une  cérémonie  parti- 
culière. Je  laisse  ici  la  parole  aux  indigènes  :  «  Les 
»  parents  de  la  mère  cuisent  de  la  farine  d'éleusine  ou 
»   de  sorgho.  L'oncle  est  invité  au  repas;  il  prend  l'en- 
»  fant  dans  ses  bras  et  lui  donne  le  nom  du  grand'père 
»  paternel  ou  d'un  autre  parent.  »  «  Nous  caressons  nos 
»  enfants  » ,  m'a-t-on  dit.  Mais,  en  réalité,  je  n'ai  jamais 
vu  personne,  ni  père  ni  mère,  caresser  son  enfant.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  cependant  que  les  enfants  ne 
sont  pas  aimés.  Au  contraire,  la  femme  soigne  bien  son 
marmot,  et  le  petit,  garçon  ou  fillette,  vit  en  compagnie 
de  sa  mère  jusqu'à  l'âge  de  cinq,  six  ou  sept  ans.  J'ai  vu 
un  jour  une  femme  qui  tenait  amicalement  entre  ses 
genoux  sa  fillette  atteinte  de  la  maladie  du  sommeil. 
J'ai  remarqué  aussi  plusieurs  fois  que  des  hommes  por- 
taient leur  enfant  sur  le  bras  ou  sur  la  hanche  ou  encore 
dans  une  peau  suspendue  à  l'épaule.  Je  n'ai  jamais  con- 
staté qu'un  enfant  fût  maltraité.  Mais  le  gamin  ou  la 
gamine  qui  ne  sont  pas  sages  s'exposent  à  collectionner 
quelques  taloches  venant  du  père  ou  de  la  mère  ou  même 
du  frère  aîné.  L'enfant  appartient  au  père  s'il  est  venu 
la  tête  en  avant.  S'il  a  présenté  ses  pieds  au  moment  de 
l'accouchement,  il  va,  dès  qu'il  est  sevré,  chez  son  oncle 
paternel.   S'il  n'a  pas  d'oncle  paternel,  il  est  recueilli 
chez  son  oncle  maternel-  A  défaut  de  ce  dernier,  il  est 
placé  chez  un  de  ses  cousins.    Mais,  quel  que  soit  le 
cas,  le  père  procurera  plus  tard  à  son  fils,  si  c'est  néces- 
saire, la  dot  qui  lui  sera  indispensable  pour  se  marier. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

a)  Naissance. 

69.   Causes  qui  limitent  la  population. 

La  polygamie  est  restreinte.  D'autre  part,  le  désir 
d'avoir  une  nombreuse  progéniture  est  réel.  Cette  der- 
nière constatation  corrobore  singulièrement  l'affirma- 
tion des  indigènes  sur  l'inexistence  de  l'infanticide,  de 
l'avortement  et  des  pratiques  ou  mutilations  ayant 
pour  but  d'amener  la  stérilité.  Malgré  ces  conditions 
particulièrement  favorables,  la  population  semble 
rester  à  l'état  stationnaire.  A  quoi  faut-il  attribuer  ce 
fait?  A  une  stérilité  naturelle  trop  généralisée?  Je  ne 
le  pense  pas,  car  s'il  y  a  des  femmes  naturellement 
stériles,  il  y  en  a,  par  contre,  beaucoup  d'autres  qui 
sont  fécondes.  On  m'a  cité  notamment  le  cas  d'une 
femme  qui  eut  dix  enfants.  Je  n'ai  pas  pu  contrôler  le 
fait.  Celui-ci  est  d'ailleurs  tout  à  fait  exceptionnel  et  il 
ne  peut  servir  de  base  à  une  appréciation  générale. 
Mais,  sur  sept  femmes  que  je  pris  un  jour  au  hasard, 
j'en  trouvai  cinq  qui  avaient  eu  des  enfants.  La 
première,  âgée  de  16  ans,  avait  eu  deux  enfants  ; 
la  seconde  (18  ans)  en  avait  eu  trois;  la  troisième 
(19  ans)  en  avait  eu  cinq;  les  deux  dernières  (20  ans)  en 
avaient  eu  respectivement  cinq  et  six.  Les  deux  femmes 
sans  progéniture  étaient  âgées  l'une  de  i3  ans  et 
l'autre  de  16  ans.  Pour  déterminer  l'âge  de  ces  per- 
sonnes, j'ai  cherché  à  savoir  depuis  combien  d'années 
elles  étaient  mariées  et  j'ai  rapproché  le  détail  obtenu 
de  l'âge  fixé   par  la   loi  à  la  femme  pour  contracter 
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mariage,  soit  12  ans.  Mais,  la  chose  est  certaine,  mon 
calcul  n'est  pas  rigoureusement  exact,  et  l'âge  que  j'ai 
donné  à  chacune  de  ces  femmes  devrait  être  abaissé. 
L'homme,  en  effet,  prend  possession  de  la  femme  bien 
avant  que  celle-ci  soit  dans  les  conditions  déterminées 
par  la  loi.  Ce  qui  le  guide  en  cette  voie,  c'est  la  ten- 
dance des  seins  à  se  développer.  Dès  que  ceux-ci  sont 
sortis  de  leur  état  informe  pour  montrer  quelque 
velléité  d'être  de  timides  mamelles,  la  fillette  subit  le 
commerce  intime  de  celui  qui  lui  a  été  choisi  comme 
époux.  L'homme  n'attend  pas  que  le  sang  menstruel  ait 
fait  une  première  apparition;  au  contraire,  il  le  devance 
sciemment  avec  cette  conviction  que  l'accouplement 
sexuel  en  favorisera  la  venue. 

La  fillette  est  donc  possédée  dès  un  âge  très  tendre. 
Mais,  bien  avant  cette  possession,  elle  s'est  essayée  en 
cachette  avec  ses  petits  amis  à  pratiquer  les  secrets 
qui  ne  devraient  être  connus  que  des  grandes  personnes 
seulement.  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  réside, 
d'après  moi,  la  cause  principale  de  l'arrêt  que  je  crois 
avoir  constaté  dans  le  développement  de  la  population. 

Je  pense  que  l'on  peut  raisonnablement  fixer  une 
moyenne  de  trois  enfants  par  femme. 

Quant  au  désir  d'avoir  une  nombreuse  progéniture, 
il  me  paraît  avoir  sa  justification  dans  les  conditions 
mêmes  où  se  meuvent  les  clans.  Ceux-ci,  en  effet, 
exercent  entre  eux  de  terribles  représailles  et  sont 
aussi  exposés  aux  attaques  des  peuplades  voisines. 
Il  importe  donc  qu'ils  soient  numériquement  forts  et 
puissent  combler  les  vides  que  le  crime  fait  dans  leurs 
rangs. 

Je  n'ai  jamais  constaté  de  maladies  infantiles.  Je  ne 
pourrais  pas  dire  si  les  enfants  meurent  faute  de  soins. 
Je  n'ai  rien  remarqué  à  cet  égard. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

a)  Naissance. 

70.  Mouvement  de  la  population. 

La  population  oscille  entre  19,000   et   20,000  âmes. 
Il  semble  qu'il  y  a  plus  de  femmes  que  d'hommes. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

b)  Éducation.  —  Initiation. 

71.  Education  physique. 

L'éducation  physique  est  donnée  avant  tout  par  les 
parents,  au  sens  large  de  ce  terme. 

C'est  la  mère  qui  se  charge  de  l'éducation  du  premier 
âge.  Peu  à  peu,  les  garçons  apprendront  du  père  ce  que 
doivent  savoir  les  gens  de  la  tribu  :  le  maniement  des 
armes,  la  construction  des  maisons,  etc.  Au  fond, 
comme  un  nègre  doit  savoir  se  tirer  d'affaire  un  peu 
pour  tout,  cette  éducation  est  bien  plus  complexe 
qu'on  ne  se  l'imagine  généralement. 

Et  si  le  père  est  le  maître  et  l'initiateur  principal, 
les  autres  hommes  de  la  parenté  et  du  village  jouent 
aussi  un  rôle  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Le  jeune  Kuku 
imite  les  Kuku  plus  anciens  et  s'imprègne  de  tout  ce 
qu'il  voit  et  entend  autour  de  lui. 

Les  petites  Kuku  apprennent  de  leur  mère  et  des 
autres  personnes  de  la  parenté  tout  ce  qu'une  femme 
doit  connaître  et  savoir  :  soins  du  ménage,  etc. 

Parmi  les  jeux  des  enfants,  j'ai  noté  des  essais  fort 
intéressants  de  construction  de  maisonnettes,  de  maga- 
sins, etc.  Après  avoir  construit  un  petit  grenier,  des 
gamins  s'amusaient  à  le  remplir  de  graines,  d'herbe  et 
à  le  désemplir,  à  l'imitation  des  grands. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

b)  Éducation,  —  Initiation. 

72.  Education  intellectuelle. 

Il  n'y  a  ni  écoles,  ni  instituteurs.  Le  peu  qu'ils 
savent  leur  vient  des  enseignements  directs  et  occa- 
sionnels de  leurs  parents. 

Vanden  Plas. 

73.  Éducation  morale. 

Elle  est  nulle.  L'enfant  apprend  plutôt  par  intuition 
ce  qu'il  doit  connaître  à  ce  point  de  vue. 

Vanden  Plas. 

74.  Éducation  spéciale  des  sorciers. 

Le  sorcier  et  le  Chef  de  l'Eau  donnent  leurs  ensei- 
gnements au  cours  d'entretiens  familiers  à  ceux  qui 
doivent  leur  succéder. 

D'habitude,  c'est  le  fils  qui  succède  au  père. 

Vanden  Plas. 

75.  Initiation. 

Il  n'y  a  pas  d'initiation  ni  d'éducation  spéciale.  Les 
enfants  sont  instruits  par  les  exemples  qu'ils  ont  sous 
les  yeux.  La  circoncision  n'existe  pas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

c)  Mariage. 

76.  Rapports  des  sexes  en  dehors  du  mariage. 

L'homosexualisme  n'existe  pas.  De  même,  les  femmes 
s'ignorent  entre  elles.  Quant  à  la  prostitution,  elle  est 
inconnue. 

Les  enfants  de  sexe  différent,  se  recherchent  très 
jeunes  et  s'essayent  à  mettre  en  pratique  les  enseigne- 
ments que  leur  a  procurés  leur  promiscuité  sur  un  même 
lit  avec  leurs  parents. 

Les  rapports  sexuels  commencent  généralement 
avant  le  mariage,  mais  on  les  entretient  en  cachette. 

L'homme  désire  la  femme  par  passion,  mais  il  ne  met 
aucune  forme  dans  ses  entretiens  intimes  avec  elle  ;  le 
baiser,  notamment,  est  inconnu.  Il  va  droit  à  la  satis- 
faction de  ses  sens.  Il  ne  couvre  pas  sa  femme  pendant 
l'accouplement;  de  même  que  sa  compagne,  il  reste 
couché  sur  le  côté  ;  la  tête  de  l'un  repose  sur  le  bras  de 
l'autre  et  vice  versa.  Certains  hommes  ne  se  retirent 
pas  après  l'accomplissement  de  l'union  sexuelle. 

Il  serait  inexact  d'affirmer  que  l'amour,  tel  que  nous 
le  comprenons,  se  vérifie  chez  les  Kuku.  Mais  il  est 
certain  que  telles  personnes  peuvent  avoir  une  préfé- 
rence marquée  pour  telles  autres  personnes.  Aimer  se 
traduit  par  «  toniar  » ,  s  accoupler  par  «  dinga  »  et 
plaire  par  «  bolon  » . 

Le  célibat  n'est  jamais  que  passager.  Il  est  plus 
fréquent  chez  le  jeune  homme  que  chez  la  jeune  fille, 
parce  que  le  premier  doit  réunir  la  dot  indispensable 
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pour  contracter  mariage.  La  continence  est  inconnue. 

J'ai  connu  une  tentative  de  sodomie,  mais  elle  avait 
été  faite  par  un  individu  qui  se  trouvait  sous  l'empire 
de  la  boisson.  Sur  la  plainte  de  celui  à  qui  il  avait 
voulu  faire  violence,  l'ivrogne  fut  condamné  à  une 
amende. 

Le  cas  que  je  cite  ici  est  exceptionnel.  L'homosexua- 
lisme  n'est  pas  admis. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes  . 

C.  —  Vie  familiale. 

c)  Mariage. 

77.  Les  fiançailles. 

Le  jeune  homme  consulte  généralement  son  père  sur 
le  choix  de  sa  future  épouse.  Si  les  idées  des  deux 
hommes  ne  concordent  pas,  le  fils  porte  ses  visées  ail- 
leurs, à  moins  qu'il  ne  tienne  à  la  jeune  fille  et  qu'il 
n'ait  de  quoi  donner  la  dot.  Celle-ci  est,  dans  beaucoup 
de  cas,  fournie  par  le  père  même;  c'est  alors  celui-ci 
qui  débat  la  question  avec,  selon  les  circonstances,  le 
père,  le  frère  ou  l'oncle  paternel  de  la  jeune  fille. 

Le  jeune  homme,  ou  le  père  de  celui-ci,  suivant  le 
cas,  s'adresse  au  père  de  la  jeune  fille.  Si  celle-ci  n'a 
plus  de  père,  on  s'abouche  avec  le  plus  âgé  des  frères 
consanguins  ou,  à  défaut  de  celui-ci,  avec  un  frère 
puîné  consanguin,  le  plus  âgé  ayant  toujours  la  pré- 
séance. Dans  le  cas  où  la  jeune  fille  n'a  plus  aucun 
frère  consanguin,  on  se  rend  chez  le  plus  vieux  des 
oncles  paternels. 

Rares  sont  les  cas  où  la  dot  est  remise  à  la  mère  de 
la  jeune  fille. 

On  discute  plus  ou  moins  longuemeut  ;  l'importance 
de  la  dot  dépend  à  la  fois  des  exigences  du  père  de  la 
jeune  fille  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  le  jeune  homme 
convoite  celle-ci. 

On  peut,  par  exemple,  obtenir  la  main  d'une  jeune 
fille  en  échange  de  dix  vaches  ou  de  trois  houes, 
quatre  chèvres,  trois  lances  et  un  carquois  rempli  de 
flèches. 
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La  jeune  fille  est  consultée  avant  d'être  donnée; 
elle  peut  même  manifester  le  désir  d'avoir  pour  mari 
tel  jeune  homme  qu'elle  a  distingué.  Mais,  si  la  dot 
offerte  est  importante,  il  pourra  se  faire  que  le  père 
passe  outre  aux  convenances  de  sa  fille  et  emploie 
même,  pour  la  décider,  la  menace  et,  s'il  le  faut,  une 
paire  de  gifles. 

La  dot  n'est  pas  toujours  payée  entièrement  au 
moment  de  l'accord.  Lorsque  ce  cas  se  présente,  le 
père  de  la  jeune  fille  remet  celle-ci  dès  l'instant  même 
où  le  premier  acompte  est  donné,  ou  bien  il  la  garde 
jusqu'à  ce  que  le  soupirant  se  soit  complètement 
libéré.  De  pareils  arrangements  finissent  presque  tou- 
jours par  engendrer  d'interminables  contestations.  Si, 
en  effet,  le  père  cède  sa  fille,  le  gendre  se  fera  tirer 
l'oreille  pour  remplir  ses  obligations  dotales.  Si,  au 
contraire,  il  garde  sa  fille,  il  pourra  se  laisser  séduire 
par  l'appât  d'une  dot  plus  brillante  et  donnera  la  jou- 
vencelle à  un  autre.  J'ai  même  eu  à  m'occuper  du  cas 
d'un  homme  qui,  après  avoir  donné  sa  fille  en  échange 
d'une  dot  entièrement  payée,  décida  l'épouse  à  déserter 
le  toit  conjugal  pour  convoler  en  injustes  noces  avec 
un  individu  qui  était  venu,  après  le  mariage  accompli, 
offrir  des  conditions  beaucoup  plus  alléchantes  que  les 
premières. 

Il  est  très  rare  qu'un  homme  se  fiance  à  une  enfant. 
Mais,  si  le  cas  se  produit,  la  gamine,  après  la  remise 
de  la  dot,  est  envoyée  chez  la  mère  de  son  futur  mari. 
Cette  femme  nourrit  et  surveille  la  petite  fiancée 
jusqu'à  l'âge  où  celle-ci  pourra  recevoir  la  visite  de  son 
époux. Si  ce  dernier  est  déjà  marié,  ce  sera  la  principale 
de  ses  femmes  qui  s'occupera  de  la  nouvelle  venue. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

c)  Mariage. 

78.  Mariage. 

La  virginité  n'est  ni  exigée  ni  estimée. 

Il  est  impossible  de  dire  catégoriquement  à  quel  âge 
les  hommes  se  marient,  parce  que  les  natifs  eux-mêmes 
ignorent  leur  âge  et  que  celui-ci  ne  saurait  être  déter- 
miné exactement  par  l'observateur.  Je  puis  cependant 
affirmer  que  les  hommes  ne  se  marient  pas  avant 
l'adolescence.  Je  pense  même  que  c'est  plutôt  vers  la 
fin  de  l'adolescence  qu'ils  contractent  mariage.  Ce  fait 
s'explique  par  la  difficulté  d'amasser  une  dot  suffi- 
sante, celle-ci  exigeant  parfois  un  labeur  de  plusieurs 
années. 

Il  me  serait  impossible  de  dire  de  combien  de  temps 
est  la  durée  du  mariage,  mais  j'assure  que  peu  nom- 
breux ont  été  les  cas  de  rupture  soumis  à  mon  jugement. 
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KUKU 

(Poss  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

c)  Mariage. 

79.  Nature  du  mariage. 

L'homme  cherche  avant  tout  dans  le  mariage  la 
satisfaction  de  sa  passion  et  le  moyen  d'avoir  des 
enfants.  Les  commodités  de  l'existence  jouent  aussi  un 
rôle  :  le  Kuku  aime  à  avoir  ses  repas  tout  préparés; 
or,  c'est  la  femme  qui  s'occupe  de  ce  point  essentiel. 

Lorsqu'un  jeune  homme,  manquant  des  ressources 
nécessaires  pour  se  procurer  une  femme,  enlève  la 
jeune  fille  qu'il  convoite,  le  père  de  celle-ci  s'adresse 
au  père  du  ravisseur  pour  obtenir  la  dot.  S'il  essuie 
un  refus,  il  reprend  sa  fille  ou  fait  travailler  son  gen- 
dre à  ses  cultures  pendant  plusieurs  années. 

Il  arrive  qu'un  homme  choisisse  une  fillette  pour  son 
garçonnet.  Dans  ce  cas,  la  petite  fiancée  vient  habiter 
avec  la  mère  de  son  petit  fiancé  ou  bien  reste  entre  les 
mains  de  ses  parents  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté.  Si  dans 
l'intervalle  la  fillette  meurt,  son  père  restitue  la  dot  ou 
livre  une  des  sœurs  de  la  morte.  Cette  obligation  sub- 
siste aussi  dans  le  cas  où  la  fillette  choisie  par  un 
adulte  meurt. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

c)  Mariage. 

80.  Formes  du  mariage. 

Je  n'ai  jamais  constaté  qu'un  mariage  s'était  fait 
entre  personnes  appartenant  à  un  même  clan.  Je  suis 
donc  porté  à  croire  qu'il  y  a  obligation  pour  un  homme 
de  prendre  femme  hors  de  son  clan.  Cela  s'explique 
d'ailleurs  assez  bien  par  ce  fait  que  la  plupart  des  gens 
—  sinon  tous  —  formant  un  même  clan  sont  unis  par 
des  liens  de  parenté. 

Un  homme  peut  avoir  plusieurs  femmes  et,  s'il  a  des 
ressources  suffisantes,  il  ne  s'en  tiendra  pas  à  une 
seule  épouse,  car  il  aime  à  procréer  et  aussi  à  paraître. 
La  polygamie  est  cependant  restreinte,  en  ce  sens 
qu'un  même  individu  n'a  pas  un  grand  nombre  de 
femmes.  Dix,  quinze  ou  vingt  épouses  sont  des  chiffres 
tout  à  fait  exceptionnels,  et  infiniment  rares  sont  les 
hommes  qui  possèdent  un  harem  aussi  important.  La 
généralité  des  individus  ont  de  une  à  trois  femmes; 
quatre  épouses  constituent  déjà  une  rareté. 

La  femme  acquise  en  premier  lieu  joue  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  famille;  elle  jouit  d'une  certaine 
autorité  sur  les  autres  dans  la  sphère  des  choses  domes- 
tiques. Son  autorité  sur  les  autres  femmes  n'est  pour- 
tant pas  apparente,  comme  chez  les  Mangbetu  p.  ex.  où 
l'autorité  de  la  bibi  crève  les  yeux  des  voyageurs. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  première  femme  porte  un 
nom  spécial. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  C,  c,  80. 
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KUKU 

(Poss.  ;  Anglo-Egyptiennes). 

C.  — Vie  familiale. 

c)  Mariage. 

81.   Cérémonies  du  mariage. 

Le  mari  rentre  au  village  avec  sa  femme  et,  la  nuit 
venue,  en  prend  possession  dans  la  hutte  qu'il  a 
construite  pour  elle.  Le  mariage  ne  donne  lieu  à 
l'accomplissement  d'aucune  formalité  et  n'est  pas  non 
plus  accompagné  de  fêtes  ou  de  réjouissances. 

Vanden  Plas. 


82.  Empêchements  au  mariage. 

La   parenté   est   un  empêchement;    le   mariage  est 
interdit  entre  oncle  et  nièce,  cousin  et  cousine. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  C,  c,  81-82. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

c)  Mariage. 

83.  Le  mari. 

Lorsqu'un  homme  n'a  qu'une  femme,  il  habite  avec 
celle-ci  une  même  case-  S'il  a  plusieurs  épouses, 
chacune  d'elles  possède  sa  hutte,  et  le  mari  passe  la  nuit 
tour  à  tour  dans  chacun  de  ces  logis;  en  réalité,  il  n'y 
a  pas  de  lieu  où  il  gîte  seul,  il  est  toujours  chez  l'une  ou 
l'autre  de  ses  femmes.  Les  enfants  des  deux  sexes 
habitent  avec  leur  mère  jusqu'à  l'âge  de  5,  6  et  même 
7  ans.  Ils  ne  quittent  pas  la  demeure  lorsque  le  mari 
visite  sa  femme  ;  ils  dorment  sur  la  même  couche  entre 
leur  père  et  leur  mère.  Il  n'est  pas  rare  que  le  lit  soit 
ainsi  occupé  à  la  fois  par  un  homme,  sa  femme,  son 
garçonnet  et  sa  fillette.  A  partir  d'un  certain  âge, 
l'enfant  est  logé  dans  une  hutte  séparée;  s'il  a  un  ou 
plusieurs  frères,  même  issus  de  mères  différentes,  il 
partage  son  logis  avec  eux.  On  agit  de  même  pour  les 
filles.  Il  se  présente  des  cas  où  des  garçons  ou  des  filles 
gîtent  dans  une  même  case  avec  le  petit  bétail.  Parfois 
aussi  l'habitation  n'a  qu'un  seul  occupant,  un  veuf  ou 
une  veuve,  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille.  Il  y  a 
même  des  demeures  sans  habitants  ;  ce  sont  celles  des 
morts.  Mais  elles  ne  tardent  pas  à  tomber  en  ruines 
faute  d'entretien. 

Voici  quelques  cas  relevés  au  hasard,  chez  Kegni,  à 
propos  de  la  façon  dont  les  huttes  sont  occupées  : 

ire  habitation,  une  femme  et  sa  fillette; 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  C,  c,  83. 
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2e  habitation,  une  femme,  ses  deux  fillettes  et  son 
garçonnet  ; 

3e  habitation,  une  femme,  sa  fillette,  son  garçonnet 
et  son  mari  ; 

4e  habitation,  deux  garçons,  frères  entre  eux; 

5e  habitation,  trois  filles,  sœurs  entre  elles  ; 

6e  habitation,  deux  filles  avec  des  chèvres  et  des 
moutons  ; 

7e  habitation,  deux  garçons  avec  également,  comme 
cooccupants,  des  chèvres  et  des  moutons. 

La  fidélité  de  l'épouse  est  un  fait  d'observation 
générale.  Elle  se  vérifie  aussi  chez  le  mari.  Les  cas 
d'adultère  commis  par  celui-ci  sont,  en  effet,  très  rares. 
L'homme  se  contente  généralement  de  sa  femme  ou  de 
ses  femmes  selon  le  cas.  L'adultère  du  mari  n'est  pas 
puni. 

Le  Kuku  traite  bien  sa  femme.  Il  aurait,  paraît-il,  le 
droit  de  la  corriger  corporellement. 

La  femme  apporte  en  mariage  quelques  ustensiles 
qui  lui  sont  donnés  par  son  père  et  sa  belle-mère. 

A  sa  mort,  ces  objets,  sauf  quelques-uns  qui  sont 
brisés,  vont  aux  j)arents  de  la  défunte.  Le  mari  n'a 
aucun  droit  sur  ces  ustensiles,  il  n'en  a  pas  davantage 
sur  ceux  que  sa  femme  se  procure  pendant  le  mariage. 

Le  beau-fils  reste  en  relations  avec  les  parents  de  sa 
femme  ;  il  leur  fait  visite  et,  s'il  tue  une  bête,  il  leur 
envoie  un  quartier  de  viande  par  l'intermédiaire  de  son 
épouse.  De  même,  celle-ci  entretient  des  rapports  avec 
son  beau-père  et  sa  belle-mère  et  leur  fait  fête  à 
l'occasion. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.    Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

c)  Mariage. 

84.  La.  femme. 

La  jeune  fille  reste  jusqu'à  son  mariage  dans  l'entou- 
rage de  sa  mère  et,  par  conséquent,  de  son  père  aussi; 
mais  elle  habite  une  hutte  séparée  qui  fait  partie  du 
groupe  formé  par  les  différentes  cases  de  la  famille. 
Avec  les  femmes  de  son  père,  elle  s'occupe  des  soins  du 
ménage  et  s'assimile  de  cette  façon  les  connaissances 
qui  lui  sont  indispensables  au  moment  de  son  mariage. 
Lorsque  cette  heure  a  sonné,  elle  est  emmenée  par  son 
mari  et  elle  vivra  désormais  au  village  de  celui-ci  ;  elle 
a  le  droit  d'emporter  les  objets  qu'elle  s'est  confection- 
nés ou  qu'elle  a  reçus. 

Une  femme  mariée  ne  peut  être  ni  prêtée,  ni  échangée, 
ni  vendue. 

L'adultère  ne  m'a  pas  paru  être  puni  dans  le  chef  de 
la  femme.  En  tout  cas,  je  n'ai  vu  aucun  exemple  de 
l'espèce.  Mais  le  complice  est  puni  éventuellement  de 
l'amende  et,  s'il  refuse  de  s'acquitter,  ses  biens  sont 
saisis  à  l'intervention  du  Chef  de  l'Eau.  L'amende  est 
payée  au  mari  outragé.  (Voir  aussi  n°  83.) 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

€.  —  Vie  familiale. 

c.  Mariage. 

85.  Dissolution  du  mariage. 

Dès  qu'une  femme  a  donné  un  enfant  à  son  mari, 
celui-ci  n'a  plus  droit,  en  aucun  cas,  à  la  restitution  de 
la  dot.  Examinons  quelques  cas  particuliers. 

Une  femme,  pour  un  motif  quelconque,  quitte  son 
mari  et  retourne  chez  ses  parents.  Elle  n'a  pas  donné 
d'enfant  à  son  mari,  et  celui-ci  se  plaint.  Le  beau-père  a 
le  choix  entre  la  restitution  de  sa  fille  et  celle  de  la  dot. 

Si  la  femme  est  allée  cohabiter  avec  un  autre  homme, 
la  responsabilité  du  beau-père  n'en  subsiste  pas  moins. 
Celui-ci  restituera  la  dot,  mais  il  aura  soin  de  se  faire 
indemniser  après  par  le  nouveau  mari  de  sa  fille. 

Si  le  beau-père  est  mort  et  si  la  fugitive  n'a  ni  frères 
consanguins,  ni  oncles  paternels,  le  premier  mari  se 
Tetourne  vers  le  second  et  lui  réclame  la  femme  ou  la 
dot.  Le  second  mari  a  le  choix  :  ou  de  rendre  la  femme 
ou  de  payer  la  dot. 

Un  fyomme  renvoie  sa  femme,  jusque  là  stérile,  parce 
qu'elle  se  conduit  habituellement  mal.  On  discutera 
longuement  pour  savoir  si  la  plainte  du  mari  est  fondée. 
Dans  l'affirmative,  le  beau-père  devra  restituer  la  dot. 

De  même,  on  discutera  à  perte  de  vue  dans  le  cas  où 
la  femme  prétendrait  justifier  sa  fuite  par  les  mauvais 
traitements  qui  lui  auraient  été  infligés  par  son  mari. 
S'il  est  reconnu  que  la  plainte  de  l'épouse  n'est  pas 
fondée,  elle  réintégrera  le  domicile  conjugal  ou  son 
père  restituera  la  dot. 
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Celle-ci  doit,  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présen- 
ter, être  rendue  avec  tous  ses  accroissements.  Il  se  fait 
donc  que,  si  la  dot  a  consisté  dans  la  remise  de  bétail, 
il  faudra  éventuellement  restituer  les  bêtes  données  et 
leurs  petits. 

Il  y  a,  en  cas  de  décès,  solidarité  pour  la  restitution 
de  la  dot.  Voici  comment  elle  s'établit  :  A  défaut  du 
beau-père  (celui-ci  est  mort),  c'est  son  fils  aîné  ou,  si 
celui-ci  est  décédé,  le  petit-fils  qui  intervient;  en  cas 
de  mort  de  ce  dernier,  ce  sera  le  frère  puîné  consanguin 
le  plus  âgé,  ou,  le  cas  échéant,  son  fils  aîné  (et  ainsi  de 
suite),  qui  sera  responsable  ;  à  défaut  de  ceux-ci,  l'oncle 
paternel  le  plus  âgé  ou  son  fils  aîné  ou  l'oncle  paternel 
suivant  immédiatement  en  âge,  etc.,  s'occupera  de  la 
restitution. 

Dans  la  pratique,  c'est  la  dot  que  l'on  restitue  le 
plus  volontiers  pour  mettre  fin  au  différend,  et,  si  le 
père  est  mort,  les  survivants  s'entendent  généralement 
pour  arranger  l'affaire. 

Si  l'enfant  de  la  femme  fugitive  a  encore  besoin  du 
lait  de  sa  mère,  celle-ci  le  conservera  et  le  nourrira  tant 
qu'il  faudra.  Mais,  lorsque  l'allaitement  sera  terminé, 
l'enfant  devra  faire  retour  à  son  père.  Si,  dans  l'inter- 
valle, il  meurt,  et  si  la  femme  n'a  pas  donné  d'autre 
enfant  à  son  mari,  la  question  de  la  restitution  de  la 
dot  se  posera,  parce  que  l'enfant  n'est  pas  décédé  dans 
le  clan  de  son  père. 

Voici  à  ce  sujet  un  cas  intéressant  : 

Un  homme  meurt,  laissant  une  veuve,  mère  d'un 
petit  enfant,  et  un  garçonnet  né  d'une  autre  union. 
Le  défunt  n'a  pas  de  frère.  La  veuve  ne  peut  donc 
épouser  ni  le  fils  ni  un  frère  du  mari  décédé.  Elle 
quitte  le  village  en  emportant  son  enfant  et  va  vivre 
avec  un  homme  d'un  autre  clan.  Dans  l' entre-temps, 
l'enfant  meurt,  et  le  fils  du  défunt  est  devenu  homme. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes) , 


C,  85  (suite). 


Celui-ci  réclame  la  femme  ou  la  restitution  de  la  dot, 
et  il  est  dans  son  droit. 

Le  mari  peut  renvoyer  sa  femme,  si  celle-ci  s'est 
rendue  coupable  d'adultère,  ou,  comme  je  l'ai  déjà  dit* 
se  conduit  habituellement  mal.  La  femme  répudiée 
laisse  à  son  mari  tous  les  objets  dont  elle  avait  jusqu'à 
ce  moment  la  possession. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo  Egyptiennes) . 

C  —  Vie  familiale. 

d)  Famille, 

87.  Autorité. 

Le  père  exerce  l'autorité  suprême  et  générale.  Chaque 
femme  a  la  direction  des  enfants  nés  d'elle  ;  elle  aban- 
donne cette  charge  à  partir  du  jour  où  ses  soins  ne  sont 
plus  nécessaires;  elle  a  le  droit  de  correction.  Ce  droit 
est  reconnu  aussi  dans  une  certaine  mesure  au  grand- 
père  et  aux  oncles  paternels  et  même  au  frère  aîné, 

«  Si  un  enfant  était  maltraité  par  son  père  »  m'ont  dit 
les  indigènes  «  il  serait  soigné  par  son  grand-père  pater- 
nel » ,  Je  n'ai  jamais  constaté  une  application  de  ce  cas. 

La  tutelle  existe  ;  elle  est  exercée  par  le  frère  aîné  du 
défunt.  Le  tuteur  ne  peut  disposer  des  biens  immobi- 
liers de  son  pupille,  mais  il  a,  dans  des  circonstances 
déterminées,  le  droit  d'user  de  certains  biens  mobi- 
liers. 

Les  enfants  font  partie  du  clan  de  leur  père. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

d)  Famille, 

88.  Composition  de  la  famille. 

Le  père,  la  mère  et  les  enfants  vivent  en  commun. 
Telle  est  la  règle  générale  ;  elle  peut  souffrir  des  excep- 
tions. 

Les  enfants  vont  habiter  à  part  quand  ils  se  marient, 
mais  ils  sont  toujours  considérés  comme  liés  par  la 
parenté  à  ceux  qu'ils  ont  quittés,  Ce  lien  est  reconnu 
aussi  à  l'égard  des  grands-parents  et  entre  cousins 
jusqu'à  un  degré  très  éloigné.  Quant  aux  beaux-pères, 
belles-mères,  beaux-frères,  belles-sœurs,  beaux-fils  et 
belles-filles,  ils  sont  certainement  vus  autrement  que 
des  étrangers. 

Un  étranger  (djulio),  m'a-t-on  dit,  peut  être  admis 
dans  une  famille.  Dans  ce  cas,  il  se  construit  une  case 
contiguë  à  celles  des  gens  qui  lui  donnent  l'hospitalité  ; 
il  prend  ses  repas  avec  eux  et  coopère  à  leurs  travaux. 

L'adoption,  telle  que  nous  la  comprenons,  n'existe 
pas;  mais  une  personne,  désireuse  d'avoir  un  enfant 
près  d'elle,  peut  prendre  soin  d'une  fillette  ou  d'un  gar- 
çonnet, qui  feront  néanmoins  toujours  partie  de  leur 
clan. 

Il  n'existe  pas  de  frères  de  sang, 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-EgyptienDes). 


C.  —  Vie  familiale. 

d)  Famille. 

89.  Habitation  des  enfants  mariés. 

Il  arrive  que  des  gens  unis  par  des  liens  de  parenté 
ou  d'alliance  vivent  dans  un  centre  commun,  mais  ils 
forment,  malgré  cette  particularité,  autant  de  foyers 
domestiques  différents.  J'ai  noté  cependant  des  cas  où 
tous  faisaient  bande  commune  et  prenaient  leurs  repas 
ensemble.  Mais  leurs  habitations,  bien  entendu,  ne  ren- 
fermaient jamais  qu'un  seul  ménage, 

Les  garçons  forment  un  nouveau  foyer  sans  pour  cela 
être  obligés  de  s'éloigner  de  leurs  parents;  ils  peuvent 
introduire  leur  épouse  dans  la  hutte  qu'ils  habitaient 
avant  leur  mariage. 

La  femme  suit  son  mari,  naturellement, 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  C,  d,  8^, 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

d)  Famille, 

90.  Relations  entre  les  membres  de  la  famille. 

Les  enfants  issus  de  femmes  différentes  sont  placés 
sur  le  même  pied  à  tous  les  points  de  vue, 

Les  enfants  ne  marquent  par  aucun  signe  particulier 
leur  amour  et  leur  respect  pour  les  auteurs  de  leurs 
jours.  Mais  ils  n'abandonnent  pas  leurs  vieux  parents; 
ils  les  nourrissent  et  leur  assurent  un  gîte.  J'ai  cepen- 
dant remarqué  que  les  cases  et  les  greniers  des  vieil- 
lards étaient  la  plupart  du  temps  en  très  mauvais  état, 
«  Comment  »,  dis- je  un  jour,  «  les  vieux  font-ils  pour 
avoir  des  cultures  et  des  habitations?  »  Je  m'adressais 
à  un  Kuku  intelligent  ;  il  me  répondit  :  «  Ils  régalent 
leurs  enfants,  et  ceux-ci  travaillent  pour  eux.  » 

De  leur  côté,  les  parents  montrent  rarement  par  des 
manifestations  dignes  d'attention  l'amour  qu'ils  portent 
à  leurs  enfants. 

De  même,  l'amour  fraternel  ne  se  distingue  par 
aucun  signe  extérieur.  En  voici  un  exemple  :  Je  fus 
obligé  d'envoyer  le  frère  du  chef  de  l'Eau  Kadjumba  au 
parquet  de  Niangara.  Après  le  départ  du  délinquant, 
je  séjournai  deux  fois  chez  Kadjumba.  Celui-ci  ne 
s'inquiéta  jamais  de  son  frère  et  ne  demanda  jamais  de 
ses  nouvelles.  Or,  jusqu'à  l'événement  en  question,  ces 
deux  hommes  n'avaient  jamais  été  séparés;  depuis  leur 
enfance,  ils  vivaient  côte  à  côte. 

Je  ne  sache  pas  que  les  Kuku  reconnaissent  une 
parenté  quelconque  avec  une  espèce  zoologique  ou  bota- 
nique. Ceci  devrait  être  approfondi. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  C,  d,  90. 
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La  parenté  s'établit  par  le  père  et  la  mère.  Les 
parents  de  celle-ci,  aussi  bien  que  ceux  du  mari,  disent 
«  notre  fils  »  ou  «  notre  fille  »  en  parlant  de  leurs  petits- 
enfants. 

Il  y  a  solidarité  familiale  entre  mâles  pour  les  dettes. 
Cette  solidarité,  qui  n'apparaît  qu'au  décès  du  débiteur, 
n'existe  pas  entre  hommes  d'une  part  et  femmes  d'autre 
part.  Ainsi  un  mari  ne  répondra  pas  pour  sa  femme,  ni 
un  frère  pour  sa  sœur,  ni  un  père  pour  sa  fille.  Aussi,, 
la  plupart  du  temps,  rien  ne  sera-t-il  donné  à  une  femme 
que  contre  remise,  séance  tenante,  de  la  contre- valeur. 

Le  système  est  le  même  en  ce  qui  concerne  les  con- 
trats. Cette  dernière  forme  de  transaction  est  d'ailleurs 
rarement  employée.  On  ne  la  rencontre  généralement 
qu'entre  particuliers  et  forgerons. 

La  solidarité  est  générale  en  matière  de  délits. et  de 
crimes.  Mais  une  femme  ne  se  chargera  jamais 
d'accomplir  une  mission  de  vengeance;  jamais  non  plus 
une  femme  ne  tombera  victime  d'un  meurtre  inspiré 
par  le  désir  d'user  de  représailles. 

Vaxdex  Plas, 
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C.  —  Vie  familiale. 

d)  Famille. 

91.  Propriété  familiale. 

Le  mari  est  propriétaire  de  ses  lances,  de  ses  arcs, 
de  ses  flèches,  de  ses  couteaux,  de  sa  houe  et  de  tout 
ce  qu'il  a  reçu  ou  fabriqué  lui-même,  Le  bétail  et  la 
basse-cour  sont  aussi  sa  propriété;  de  même,  il  a  ses 
greniers,  et  ceux  de  ses  femmes,  à  l'instar  des  maisons, 
qui  lui  appartiennent,  parce  qu'il  les  a  construits. 

La  femme  est  propriétaire  de  ce  qu'elle  a  reçu  ou 
confectionné.  Les  ustensiles  de  cuisine  et  les  objets  de 
toilette  sont  donc  sa  propriété.  A  sa  mort,  ses  parents 
emportent  tout  ce  qui  lui  a  appartenu,  hormis  les 
objets  de  toilette,  qui  sont  laissés  au  veuf  et  quelques 
pots  qui  sont  brisés  sur  place. 

Chacun  dispose  librement  de  ce  qui  lui  appartient, 
Toutefois,  il  ne  fera  pas  un  gros  abandon  de  ses  biens 
sans  avoir  préalablement  pris  l'avis  de  son  conjoint. 

Le  produit  du  travail  reste  au  travailleur,  celui-ci 
fût-il  un  enfant.  Si,  par  exemple,  un  gamin  est  payé 
pour  un  service  rendu,  le  salaire  qu'il  aura  reçu  lui 
appartiendra. 

Les  fils  et  les  filles  sont  propriétaires  des  choses 
qu'ils  ont  reçues  ou  fabriquées. 

Vanden  Plas. 
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C.  —  Vie  familiale. 

d)  Famille. 

92.  Rôle  des  voisins  dans  la  famille. 

Les  voisins  ont  une  certaine  influence,  parce  que, 
dans  la  réalité,  ils  sont  parents  de  ceux  qui  vivent  à 
côté  d'eux.  On  les  consulte,  et  ils  conseillent. 

Vanden  Plas. 


93.  Situation  sociale  des  membres  de  la  famille, 
notamment  de  la  femme. 

Tous  sont  libres,  y  compris  les  femmes.  Le  mari  est 
bon  pour  ses  épouses  et  s'entend  bien  avec  elles  ;  il  traite 
également  sa  fille  d'une  façon  convenable.  Bien  dans  sa 
conduite  ne  trahit  une  intention  prévenante  ou  polie, 
mais  rien  non  plus  ne  décèle  la  brutalité.  Les  femmes 
ont  leur  part  des  fêtes  et  réjouissances,  quand  il  y  en  a, 
ce  qui  arrive  très  rarement  ;  elles  y  participent  sur  le 
même  pied  que  les  hommes  et  dans  leur  compagnie. 

Vanden  Plas. 

94.  Arbre  généalogique. 

Les  familles  formant  un  même  clan  descendent,  s'il 

faut  en  croire  les  indigènes,  d'un  auteur  commun,  qui 

fut  le  premier  propriétaire  du  sol.  Le  nom  et  l'histoire 

de  cet  ancêtre  sont  inconnus. 

Vanden  Plas. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptieunes). 

C  —  Vie  familiale. 

e)  Mort. 
95.  Maladies,  accidents. 

Il  y  a  des  guérisseurs  dans  tous  les  villages.  Ce  sont 
généralement  des  vieilles  femmes  qui  s'occupent  de 
médecine,  et  l'exercice  de  leur  art  serait,  paraît-il, 
gratuit.  Elles  entourent  souvent  leur  médication  de 
procédés  et  de  gestes  mystérieux. 

Les  guérisseurs  se  servent  de  différentes  herbes  pour 
guérir  les  malades  qui  font  appel  à  leur  science.  Tantôt 
ils  pilent  ces  herbes  et  les  placent  simplement  sur  la 
partie  malade,  tantôt  ils  les  font  bouillir  et  donnent 
l'infusion  comme  potion. 

La  plupart  des  gens  n'ont  pas  recours  aux  profession- 
nels. Chacun  est  un  peu  médecin  et  se  soigne,  ou  soigne 
éventuellement  son  parent  souffrant. 

Sur  les  plaies,  on  place  des  herbes  pilées  ou  de  la 
graisse  rouge;  pour  guérir  un  bubon,  on  boit  une  infu- 
sion d'herbes  ;  a-t-on  mal  à  la  tête  ou  ailleurs,  vite  on 
saisit  un  fer  de  lance  et  l'on  fait  une  saignée. 

J'ai  vu  chez  Lamuri  une  vieille  femme  malade  qui  se 
traînait  sur  les  genoux.  Son  bras  droit,  depuis  l'épaule 
jusqu'à  moitié  de  l'avant-bras,  était  fortement  serré  par 
des  lianes  ;  le  poignet  portait  une  blessure  qui  saignait 
abondamment.  Comme  elle  souffrait  du  poignet,  on  lui 
avait  fait  une  saignée. 

Les  indigènes  ne  sont  pas  souvent  malades. 

Les  vieillards  meurent  parce  qu'ils  sont  arrivés  au 
terme  de  leur  existence  et  qu'Uletet  en  a  décidé  ainsi, 
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Quant  à  ce  qui  arrive  aux  individus  jeunes,  il  faut  dis- 
tinguer. Si  l'indisposition  qui  les  atteint  est  légère,  il 
n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter  ;  mais  si  la  maladie  est  grave 
ou  si  la  mort  survient,  il  y  a  du  louche  là-dessous.  Il 
s'agit  vraisemblablement  d'un  vilain  tour  d'un  ensorce- 
leur ou  de  l'ombre  d'un  mort.  Malheureusement,  il  n'y 
a  rien  à  faire  à  cela  et  il  faut  laisser  aller  les  choses. 
Cependant  avec  l'ombre  du  mort  on  pourra  peut-être 
s'entendre  en  lui  donnant  à  boire  et  à  manger,  suivant 
le  rite  magique. 

V  and  en  Plas. 
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C.  —  Vie  familiale. 

e)  Mort, 

96.  Derniers  moments  d'un  moribond. 

Des  indigènes  m'ont  dit  que  les  gens  pouvaient 
mourir  naturellement  et  ils  m'ont  cité  la  mort  des  vieil- 
lards comme  exemple.  Par  contre,  le  chef  de  l'Eau 
Kadjumba  m'a  dit  que  toute  personne  qui  n'était  pas 
tuée  mourait  victime  d'un  sortilège, 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'un  homme  tombe  gravement 
malade,  ses  parents  vont  consulter  un  sorcier  (kutjur). 
Celui-ci  leur  demandera  invariablement  s'ils  ont  rêvé 
d'un  de  leurs  parents  morts.  Si  la  réponse  est  affirma- 
tive, le  devin  leur  dira  que  c'est  le  mort  qui  joue  un 
tour  de  sa  façon  aux  vivants,  parce  que  ceux-ci  négligent 
de  lui  porter  à  boire  et  à  manger.  Aussitôt  on  apporte  de 
la  bière  et  on  tue  un  ou  deux  moutons  appartenant  au 
moribond;  les  parents  rassemblés  boivent  et  mangent, 
puis  vont  déposer  les  reliefs  du  repas  sur  la  tombe  de 
celui  dont  ils  ont  rêvé.  Le  père  du  malade  prend  la 
parole  et,  s'adressant  à  uletet  (l'ombre  du  mort),  il  lui 
dit  :  «  Uletet,  nous  avons  tué  un  mouton  pour  toi, 
épargne  notre  parent,  ne  le  fais  pas  mourir.  »  Le  grand- 
père  paternel  parle  à  son  tour  et  tient  le  même  discours 
que  le  précédent  orateur.  Si  le  père  est  mort,  ce  sera 
l'oncle  paternel  qui  prendra  la  parole,  et,  si  le  grand- 
père,  de  son  côté,  n'est  plus  de  ce  monde,  ce  sera  le  frère 
qui  parlera.  Durant  ce  temps,  les  femmes  assistent  le 
moribond. 

L'usage  est  le  même  si  la  personne  qui  va  trépasser 
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est  une  femme.  Dans  ce  cas,  ce  sera  une  bête  du  mari 
que  l'on  tuera  ou  une  du  père,  si  la  moribonde  n'est  pas 
mariée. 

Certains,  je  dois  le  noter,  ne  mangent  du  produit  du 
sacrifice  qu'après  avoir  donné  à  boire  et  à  manger  au 
défunt  qui  a  troublé  le  sommeil. 

Le  sorcier,  pour  prix  de  sa  consultation,  reçoit  un 
cadeau  consistant  en  tabac,  céréales,  flèches,  etc.,  etc. 

Vandex  Plas. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes), 

C.  —  Vie  familiale. 

e)  Mort. 

97.  Le  mort  avant  V enterrement. 

Le  corps  est  recouvert  de  graisse  rouge  et  déposé  sur 
des  feuilles  ou  des  herbes  dans  la  hutte  où  le  décès  est 
survenu.  L'emploi  de  la  graisse  rouge  n'est  cependant 
pas  d'une  application  générale, et  j'ai  vu  bien  des  cas  où 
l'on  n'avait  pas  recours  à  ce  peinturage  criard. 

Tandis  que  deux  hommes  s'appliquent  à  creuser  la 
fosse,  les  parents  dansent,  chantent  et  larmoient. 

Ces  manifestations  de  douleur  et  de  plaisir  réunis  se 
produisent  dès  l'instant  de  la  mort.  Pendant  qu'on  se 
démène  dehors,  quelques  femmes  veillent  le  corps  à 
l'intérieur  de  la  case;  d'autres,  accourues  à  la  nouvelle 
du  décès,  s'asseyent  sur  le  bord  du  tablier  d'un  greniei 
pour  contempler  d'un  air  stupide  toutes  les  phases  de 
l'action  qui  se  déroule  sous  leurs  yeux. 

Cette  réunion  d'hommes  et 'de  femmes  est  composée 
des  proches  parents  et  des  voisins  immédiats  du  mort  ; 
le  reste  du  village  ne  se  préoccupe  pas  le  moins  du 
monde  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  petit  coin  de  terre.  Je 
n'exagère  pas  en  appelant  petit  coin  de  terre  le  lieu  où 
s'accomplissent  toutes  ces  formalités  préliminaires  à 
l'enterrement,  car  celles-ci  ont  lieu  sur  la  petite  place 
sise  entre  les  huttes  et  les  greniers.  Si  l'espace  est  trop 
exigu,  on  empiète  un  peu  sur  l'emplacement  réservé 
aux  cultures  futures  ou  actuelles,  ou  bien  encore  on  se 
divise  en  petits  groupes  et  l'on  danse,  chante  et  se 
lamente  en  aparté  sur  différentes  petites  places  situées 
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entre  différentes  petites  cases  et  différents  petits  gre 
riiers. 

Je  suis  tombé  un  jour  à  l'improviste  dans  une  de 
ces  assemblées  de  danseurs  et  de  pleureurs  et  j'ai 
assisté  à  une  danse  organisée  à  l'occasion  de  la  mort 
d'un  homme.  Trois  tambourineurs,  debout,  leur  tam- 
bour entre  leurs  jambes,  s'évertuaient  à  obtenir  de 
leurs  instruments  le  plus  de  bruit  possible,  tandis 
qu'une  dizaine  d'individus,  en  armes,  faisaient  cercle 
autour  d'eux.  Les  danseurs  étaient  debout,  côte  à  côte, 
et  la  face  tournée  vers  le  centre  occupé  par  les  joueurs 
de  tambour;  ils  tenaient  dans  la  main  gauche  leur  arc 
et  leurs  flèches  et  dans  la  main  droite  la  lance  posée 
verticalement.  Le  torse  était  légèrement  courbé  en 
avant  et  les  pieds  remuaient  lentement  sur  place.  Au 
bout  d'un  certain  temps,  le  groupe  se  déplaçait  de  la 
mesure  d'un  pas  vers  la  droite  et  redbmniençait  ensuite  à 
s'agiter  sur  place;  il  accomplissait  de  cette  façon  et 
avec  une  lenteur  calculée  le  tour  du  cercle.  A  intervalles 
réguliers,  deux  hommes  se  détachaient  brusquement 
du  groupe  et,  marchant  de  front,  s'avançaient  rapide- 
ment sur  une  distance  de  quelques  mètres  et,  au  bout  de 
leur  effort,  tendaient  violemment  leur  lance  en  avant 
en  faisant  le  simulacre  de  tuer  un  être  invisible,  puis 
ils  revenaient  très  vite  à  reculons  à  leur  point  de 
départ  pour  recommencer  encore  et  plusieurs  fois  de 
suite  la  scène  de  l'assaut  et  de  la  tuerie.  A  ma  demande 
sur  la  signification  de  cette  danse,  ils  me  répondirent 
ceci  :  «  Cela  signifie  que,  si  nous  rencontrons  un  jour 
l'auteur  de  la  mort  du  défunt,  nous  le  tuerons.  » 

Près  de  ce  groupe  exalté,  un  certain  nombre  de 
femmes,  régulièrement  alignées,  remuaient  lentement 
leurs  pieds  sur  place  et  dodelinaient  de  la  tête.  Une  com- 
plainte écourtée  et  monotone  accompagnait  ces  mouve- 
ments sans  style  et  sans  variété.   Les  hommes  aussi 
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chantaient,  et  leur  chant  était  plus  mâle,  mais  il  con- 
servait la  même  sobriété  et  la  même  vulgarité  que  le 
premier.  Tous  les  deux  consistaient  en  récitatifs  exé- 
cutés en  chœur  par  une  partie  des  chanteurs  et  repris 
ensuite  par  l'autre  partie. 

A  quelques  pas,  deux  hommes  creusaient  la  tombe. 

J'eus  encore,  par  la  suite,  l'occasion  d'être  le  témoin 
des  préparatifs  d'une  inhumation.  Mais,  cette  fois,  les 
scènes  qui  se  déroulèrent  sous  mes  yeux  empruntèrent 
une  solennité  particulière  à  une  circonstance  tragique. 

J'étais  installé,  depuis  quelques  jours,  au  village  de 
Lodira,  lorsque  je  fus  réveillé  un  matin  par  les  lamen- 
tations d'une  femme.  J'appris  bientôt  qu'un  homme  du 
village  de  Kagnapo  avait  été  assassiné  au  cours  de  la 
nuit  qui  venait  de  finir.  Kagnapo,  qui  faisait  partie  de 
la  chefferie  de  l'Eau  de  Lodira,  était  situé  à  un  demi* 
kilomètre  de  l'endroit  où  j'étais  campé.  Persuadé  qu'il 
s'agissait  de  l'assouvissement  d'une  vengeance  et  que 
cette  circonstance  pouvait  provoquer  les  plus  graves 
désordres,  je  résolus  de  me  rendre  à  Kagnapo,  afin 
d'empêcher  dans  la  mesure  du  possible  un  sanglant  conflit 
entre  clans  différents.  Lorsque  j'arrivai  sur  les  lieux, 
je  me  trouvai  immédiatement  en  présence  d'une  cen- 
taine d'individus  groupés  à  l'entrée  du  village.  Chacun 
tenait  une  lance  dans  la  main  droite  et  un  arc  avec  un 
faisceau  de  sagaies  dans  la  main  gauche  ;  un  carquois 
suspendu  sous  l'aisselle  gauche  et  abondamment  fourni 
de  javelots  complétait  cet  attirail  de  guerre.  Tous  gar- 
daient un  profond  silence,  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  les  gémissements  des  femmes  ;  ils  laissaient 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  C,  e,  97. 


—  254  — 

couler  lentement  leurs  larmes  sans  faire  de  bruit,  à 
peine  un  sang-lot  isolé  troublait-il  furtivement  leur 
apparente  quiétude.  Leur  douleur  était  sincère,  leur 
désir  de  vengeance  aussi,  et  c'est  ce  qui  donnait  une 
teinte  impressionnante  au  tableau.  A  quelques  pas,  un 
groupe  d'une  trentaine  de  femmes,  réunies  autour  du 
cadavre,  poussaient  des  cris  de  désespoir.  Je  me  diri- 
geai d'abord  vers  elles  et  je  dus  les  écarter  pour  m'ap- 
proclier  de  la  victime.  Plusieurs  des  pleureuses  cou- 
vraient de  leur  corps  le  malheureux;  en  me  voyant 
elles  tendirent  vers  moi  leurs  bras  en  un  geste  de  sup- 
plication. La  victime,  Lokoridju,  était  déjà  couchée 
dans  l'attitude  accoutumée.  Il  avait  été  tué  d'un  coup 
de  feu  pendant  qu'il  dormait  à  côté  de  sa  femme  ; 
l'assassin  avait  pratiqué  un  trou  dans  la  toiture,  y 
avait  introduit  son  fusil  en  le  plaçant  dans  la  direction 
du  lit  et  avait  tiré  à  l'aveuglette. 

Lorsque  j'eus  fait  les  premières  constatations  indis- 
pensables, je  me  dirigeai  vers  le  groupe  des  guerriers 
et  je  leur  demandai  de  me  faire  connaître  la  raison  de 
leur  attitude  combattive.  Ils  me  répondirent  qu'ils 
étaient  résolus  à  attaquer  le  village  de  Surrur  pour 
s'emparer  des  indigènes  Abigo  et  Geri  qu'ils  considé- 
raient comme  les  assassins  et  qu'ils  voulaient  mettre  à 
mort.  De  l'enquête  que  je  poursuivis  sur  place,  il  résulta 
en  effet  que  les  personnes  désignées  semblaient  être 
les  auteurs  du  crime  ;  en  tous  cas,  de  graves  et  nom- 
breuses présomptions  pesaient  sur  elles.  J'invitai  tout 
le  inonde  au  calme  et  je  promis  d'aller  sur  le  champ 
interroger  Abigo  et  Geri. 

Lorsque  j'arrivai  au  village  de  Surrur,  je  trouvai  le 
chef  Doro-lo-Kadjo  à  la  tête  d'un  important  cortège  de 
guerriers.  Appartenant  à  la  même  chefferie  de  l'Eau  que 
Surrur,  il  était  venu  pour  prêter  main-forte  à  ce  der- 
nier et  l'aider  à  repousser  les  gens  de  Lodira.  Abigo  et 
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Geri,  qui  tremblaient  de  tous  leurs  membres,  nièrent 
obstinément  être  les  coupables,  mais  ils  reconnurent 
volontiers  l'existence  des  présomptions  qui  pesaient 
sur  eux,  notamment  celle-ci,  qu'une  haine  mortelle  sub- 
sistait depuis  longtemps  entre  eux  et  Lokoridju,  que 
l'avant-veille  du  crime,  ils  s'étaient  rendus  en  armes  à 
Kagnapo  et  avaient  déclaré  à  la  victime  qu'ils  la  tue- 
raient prochainement. 

J'emmenai  les  présumés  coupables,  surtout  afin  de 
leur  épargner  une  mort  certaine  et  d'éviter  une  mêlée 
générale.  Lorsque  je  revins  à  Kagnapo,  je  constatai  que 
les  guerriers  et  les  femmes  avaient  au  moins  triplé. 
Trois  hommes  creusaient  la  fosse;  les  femmes,  pressant 
le  mort  entre  elles,  se  lamentaient  de  plus  en  plus;  le 
restant  des  assistants  était  partagé  en  deux  groupes  : 
les  uns,  à  l'écart,  restaient  farouches  et  silencieux;  les 
autres  exécutaient,  avec  une  infernale  frénésie,  la  danse 
décrite  plus  haut. 

Je  conduisis  mes  deux  prisonniers  devant  le  cadavre 
et  la  hutte  de  la  victime.  Ils  niaient  toujours,  mais 
tremblaient  de  plus  en  plus.  Leur  inquiétude  sur  le 
sort  qu'allaient  leur  réserver  les  figures  menaçantes, 
dont  nous  étions  entourés,  était  visible.  Les  malheureux 
étaient  en  proie  à  un  véritable  affolement,  et  je 
compris  à  ce  moment  que  j'avais  bien  fait  de  les 
emmener,  car,  en  le  faisant,  je  les  sauvais.  En  repassant 
devant  la  tombe,  j'aperçus  sur  le  bord  de  celle-ci  la 
jeune  femme  de  Lokoridju,  qui  grimaçait  et  sautillait 
éperdument.  Je  rentrai  au  campement  après  avoir 
invité  les  frères  de  la  victime  à  me  suivre  pour  me 
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fournir  les  renseignements  dont  j'avais  encore  besoin. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  me  rejoindre  et  répondirent  à 
toutes  mes  questions.  Mais,  tout  à  coup,  l'un  d'eux,  me 
montrant  le  soleil  qui  descendait  sur  l'horizon,  me  dit  : 
«  Le  soleil  va  se  coucher.  Laisse-moi  partir,  je  dois 
enterrer  mon  frère.  »  Et,  comme  je  le  congédiais,  il  me 
dit  en  désignant  Abigo  :  «  Donne -moi  celui-là.  »  — 
«  Et  pourquoi?  »  —  «Je  veux  le  tuer  sur  la  tombe  de  mon 
frère. » 

Le  lendemain,  en  poursuivant  mon  enquête,  je 
découvris  que  Geri  et  Abigo  étaient  innocents  ;  le  vrai 
coupable,  son  forfait  consommé,  avait  fui  dans  la  nuit 
et  s'était  réfugié  dans  l'Uganda. 

Lorsque,  quelques  instants  après,  j'attirai  l'attention 
du  frère  de  Lokoridju  sur  l'horrible  méprise  qu'il  eût 
commise  en  sacrifiant  Abigo  aux  mânes  de  la  victime, 
il  me  regarda  d'abord  avec  indifférence,  puis,  presque 
étonné  que  je  pusse  faire  une  semblable  remarque,  il 
m' écouta  sans  autre  émotion  ;  il  s'en  alla  ensuite  de  ce 
pas  lent  et  tranquille,  habituel  aux  gens  de  sa  race. 
Aucune  pensée  n'avait  troublé  sa  quiétude  d'esprit, 
aucun  sentiment  n'avait  remué  son  cœur,  il  s'éloigna 
effroyablement  calme  ! 

Fermons  la  parenthèse. 

Les  danses  et  les  chants,  que  l'on  inaugure  un  peu 
après  le  décès,  sont  entrecoupés  par  des  libations  et 
des  ripailles.  On  a  eu  soin,  en  effet,  d'apporter  de  la 
bière  et  de  préparer  un  repas  auquel  tout  le  monde  fait 
honneur.  L'ordonnance  et  l'importance  des  détails  se 
règlent  sur  la  valeur  du  défunt  et  sur  la  considération 
dont  il  jouissait. 

Si  le  mort  est  un  homme  ordinaire,  l'estomac  se 
contente  de  peu,  et  l'enfouissement  a  lieu  le  même  jour. 
Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  notable,  on  garde  son 
corps  pendant  deux  jours  et  on  mange  à  ses  frais  ;  pour 
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rassasier  tout  le  monde,  on  tue  une  ou  deux  têtes  de 
petit  bétail. 

Quand  Kadjo-Kadji,  qui  est  le  plus  important  chef 
de  l'Eau  de  la  région,  mourra,  on  dansera  pendant  six 
jours,  mais  on  l'enterrera  au  bout  du  troisième.  Pour 
un  chef  de  l'Eau  moins  important,  on  ne  dansera  que 
quatre  jours,  mais  on  conservera  néanmoins  le  corps 
pendant  trois  jours. 

Au  bout  de  la  troisième  journée,  les  danseurs  et  les 
pleureuses  sont  remplacés  par  des  gens  venus  d'autres 
villages  pour  honorer  le  mort.  Toutes  ces  personnes 
mangent  et  boivent  aux  frais  du  trépassé  ;  c'est  leur 
façon  particulière  de  payer  le  tribut  d'hommage  que 
requièrent  les  émin entes  qualités  du  défunt.  Dans  ces 
circonstances  solennelles,  on  ne  se  contente  pas  d'un 
pauvre  petit  mouton  ou  d'une  maigre  petite  chèvre;  on 
tue  deux  bœufs,  un  pour  les  hommes  et  un  pour  les 
femmes. 

Quand  on  honore  un  mort  pendant  plus  d'un  jour,  on 
fixe  le  programme  des  réjouissances  comme  suit  : 

On  danse  toute  la  nuit;  à  l'aube  on  se  restaure, 
puis  on  danse  à  nouveau  jusqu'à  midi;  à  ce  moment,  on 
prend  quelque  repos  et,  vers  cinq  heures,  on  sert  une 
collation,  que  l'on  fait  suivre  immédiatement  d'une 
nouvelle  séance  chorégraphique.  Au  moment  de  l'en- 
fouissement, on  danse  et  on  chante  plus  que  jamais; 
c'est  le  moment  où  la  fête  est  à  son  apogée. 

On  traite  de  la  même  façon  les  femmes  qui  rendent 
l'âme  ;  mais  c'est  le  mari,  le  fils  ou  le  frère  de  la  morte, 
suivant  le  cas,  qui  supporte  les  frais  de  la  cérémonie. 
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L'importance  des  réjouissances  varie  d'après  la  situa- 
tion qu'occupait  la  défunte.  C'est  ainsi  qu'à  la  mort 
d'une  des  sœurs  de  Kadjo-Kadji,  laquelle  trépassa 
pendant  que  j'étais  dans  le  pays,  on  dansa,  chanta, 
mangea  et  but  durant  une  journée  et  une  nuit  ;  puis, 
tout  le  monde  étant  saoul  et  fatigué,  on  se  reposa  et  on 
cuva  sa  bière. 


Vanden  Plas. 
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C.  —  Vie  familiale. 

e)  Mort. 

98.  Les  funérailles. 

L'heure  de  l'enterrement  ayant  sonné,  on  dépose  le 
défunt  dans  la  tombe  sans  autre  formalité  qu'une 
recrudescence  de  danses  et  de  chants.  La  fosse  est 
creusée  à  un  mètre  ou  deux  de  distance  de  la  hutte  où 
le  décès  est  survenu.  Les  fossoyeurs  improvisés  com- 
mencent par  faire  un  trou,  de  forme  arrondie  et  de 
90  centimètres  de  long-  sur  60  centimètres  de  large; 
puis  ils  le  complètent  en  créant  une  place  pour  la  tête 
et  une  autre  pour  les  pieds.  La  fosse  terminée  atteint 
environ  im5o  de  profondeur.  Le  mort  est  déposé  sur  le 
côté  droit,  les  deux  mains  ramenées  sous  la  joue  droite 
et  les  genoux  fortement  plies  à  hauteur  du  bas-ventre  ; 
la  tête  est  placée  du  côté  de  la  case  dans  laquelle  la 
mort  a  accompli  son  œuvre. 

En  somme,  la  position  du  défunt  est  celle  d'un  homme 
dans  le  sommeil. 

Le  corps  n'est  pas  vêtu. 

Si  le  défunt  est  un  chef  de  l'Eau,  il  est  enterré  à  la 
place  où  se  trouve  sa  pierre,  c'est-à-dire  qu'il  est  déposé 
dans  la  tombe  même  de  son  père  ou  dans  une  fosse  tou- 
chant cette  dernière.  Le  lieu  affecté  à  cet  usage  est 
situé  hors  du  village,  dans  un  endroit  retiré  et  discret. 
Lorsque  ce  personnage  est  définitivement  inhumé,  on 
pose  à  la  tête  de  la  tombe  la  pierre  que  l'on  avait  dû 
momentanément  retirer. 

Aucun  objet  n'accompagne  le  mort  dans  sa  tombe. 
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Quant  aux  sacrifices  humains,  les  indigènes  m'ont  dit 
que  cette  pratique  n'avait  jamais  existé. 

«  Nous  ne  faisons  pas  de  sacrifices  humains  »,  me 
dirent-ils,  mais  ce  qui  semble  prouver  le  contraire,  c'est 
la  réclamation  du  frère  de  l'assassiné  dont  l'anecdote 
est  racontée  au  n°  97. 

Vanden  Plas. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

C.  —  Vie  familiale. 

e)  Mort. 

99.  Manière  d'agir  envers  les  décédés. 

Si  l'on  rêve  du  défunt,  on  va  déposer  des  vivres  et 
de  la  bière  sur  sa  tombe.  Certains  individus  construi- 
sent sur  celle-ci  une  hutte  minuscule,  faite  sur  le 
modèle  de  celles  que  l'on  édifie  pour  soi-même.  C'est 
dans  ce  réduit  qu'on  place  le  manger  et  la  boisson  du 
mort.  J'ai  vu  une  de  ces  constructions  qui  atteignait 
les  dimensions  d'une  habitation  ordinaire. 

On  se  conforme  à  cet  usage  afin  de  contenter  l'ombre 
du  défunt.  Si  cette  ombre  se  croyait  négligée,  elle 
enverrait  des  maux  divers,  accidents,  maladies,  mort, 
aux  vivants  coupables  d'indifférence. 

Vanden  Plas. 
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C.  —  Vie  familiale. 


e)  Mort. 


100.  Modifications  produites  dans  la  famille  après 
.le  décès  d'un  membre. 

Les  veuves  épousent  les  fils  et  les  frères  du  défunt. 
Un  homme,  par  exemple,  laisse  deux  femmes  après  sa 
mort.  Le  fils  aîné  de  la  femme  principale  prend  la 
seconde  femme  de  son  père,  tandis  que  la  première 
passe  à  un  des  frères  du  décédé,  généralement  au  plus 
âgé.  Si  la  femme  principale  n'a  pas  de  fils,  elle  va 
cohabiter  avec  le  fils  de  la  seconde  épouse,  et  celle-ci 
épouse  un  des  frères  du  mort.  Dans  le  cas  où  il  y  a  plus 
de  deux  veuves,  les  fils  et  les  frères  du  défunt  se  les 
partagent  et,  s'il  n'y  a  plus  de  frères,  les  fils  prennent 
les  femmes  qui  normalement  auraient  appartenu  à 
leurs  oncles. 

Il  est  à  noter  que  les  veuves  peuvent  modifier  les 
règles  déterminées  plus  haut,  en  faisant  connaître  leur 
préférence  pour  tel  fils  ou  tel  frère  de  leur  mari.  Elles 
ont  même  la  faculté  de  ne  pas  se  remarier,  pourvu 
qu'elles  aient  donné  un  enfant  à  leur  époux  décédé- 
Dans  le  cas  contraire,  elles  doivent  épouser  un  des  fils 
ou  un  des  frères  du  défunt,  à  moins  qu'elles  ne  parvien- 
nent à  décider  leur  père  à  restituer  la  dot. 

Les  nouveaux  mariages  sont  contractés  trois  mois 
après  le  décès  du  mari. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 

101.  Animisme. 

Ils  ne  croient  pas  à  l'existence,  chez  les  minéraux, 
les  plantes  et  même  chez  les  animaux,  d'un  esprit 
analogue  à  l'âme,  qui  peut  quitter  l'être  momentané- 
ment ou  d'une  façon  permanente.  Du  moins,  je  n'ai  pas 
fait  d'observations  dans  ce  sens.  C'est  à  l'homme  seul, 
d'après  mes  informations,  qu'ils  accordent  ce  privilège. 
Pour  l'homme  lui-même,  ils  ne  croient  pas  que  l'âme 
ou  l'ombre,  comme  ils  disent,  puisse  quitter  momenta- 
nément le  corps  soit  pendant  le  sommeil,  soit  autre- 
ment. Ce  n'est  qu'à  la  mort  que  cette  séparation  de 
«  l'ombre  »  et  du  corps  s'opère,  et  cela  d'une  façon  per- 
manente :  le  corps  pourrit,  «  l'ombre  »  subsiste. 

Les  Kuku  croient  pouvoir  entrer  en  relation  avec 
l'esprit  de  leurs  morts.  Au  numéro  suivant,  il  sera 
expliqué  dans  quelle  mesure  et  comment. 

Ils  croient  donc  que  l'ombre  du  mort  subsiste  et, 
lorsqu'ils  rêvent  de  leur  parent  défunt,  ils  attribuent 
le  songe  à  la  visite  que  leur  fait  cette  ombre  pour  leur 
rappeler  qu'elle  ne  doit  pas  être  négligée.  C'est  la  seule 
explication  qu'ils  donnent  du  rêve;  ils  ne  savent  en 
fournir  aucune  au  sujet  du  sommeil.  Quant  à  l'éva- 
nouissement et  à  la  folie,  ces  dérangements,  disent-ils, 
doivent  provenir  d'un  sortilège  quelconque  ou  de  la 
mauvaise  humeur  de  l'ombre  d'un  parent  décédé. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 

102.   Culte  des  ancêtres. 

Le  culte  des  ancêtres  existe  chez  les  Kuku.  Il  s'af- 
firme sous  des  formes  diverses.  Presque  toujours,  c'est 
aux  membres  de  la  famille  qu'il  s'adresse  et  surtout 
aux  membres  plus  récemment  décédés.  Il  paraît  s'affai- 
blir à  mesure  que  l'oubli  descend. 

Le  sentiment  religieux  des  Kuku  semble  prendre  sa 
racine  principale  dans  la  crainte.  Ils  craignent  «  l'om- 
bre »  de  leurs  trépassés.  C'est  ce  génie,  l'ombre,  qui, 
dans  leur  croyance,  est  cause  des  malheurs  qu'ils 
redoutent  :  maladies,  accidents,  mort,  etc.,  et  quoique 
on  trouve,  comme  il  sera  dit  plus  loin,  des  cas  excep- 
tionnels dans  lesquels  il  prient  leurs  «  lares  »  pour 
obtenir  un  bienfait,  on  doit  reconnaître  que  l'ensemble 
de  leur  culte  envers  leurs  ancêtres  est  orienté  dans  le 
sens  d'une  défense  contre  leurs  mauvais  desseins. 

Sur  la  tombe  de  leurs  parents,  ils  élèvent  donc  parfois 
des  huttes.  C'est  là  que  se  font  les  cérémonies  rituelles 
pour  calmer  le  génie  irrité  du  mort.  Lorsqu'un  Kuku 
rêve  de  son  parent  décédé,  il  consulte  généralement  un 
sorcier,  qui  lui  conseille  d'offrir  un  sacrifice  au  mort. 
C'est  alors  que  le  Kuku  procède  à  la  cérémonie  décrite 
a-u  n°  99. 
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D.  —   Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 

103.  Fétichisme. 

Je  n'ai  pas  rencontré  de  fétiches  à  formes  humaines 
ni  même  animales.  Certains  Kuku  portent  des  amu- 
lettes. J'ai  vu,  notamment,  un  jour,  un  homme  qui 
portait  au  cou  une  cordelette  en  fibres  indigènes. 
A  cette  cordelette  étaient  attachés,  sur  le  devant, 
quatre  fétus  d'herbe  d'une  longueur  de  8  centimètres, 
de  couleur  grise  et  de  forme  circulaire.  Autour  de 
chacun  de  ces  fétus,  la  cordelette  s'enroulait  trois  fois. 
On  m'assura  que  c'était  sur  le  conseil  du  sorcier  que 
cet  individu  avait  recueilli  cette  herbe  dans  la  savane 
et  s'était  fabriqué  l'amulette  qui  devait  lui  faire  décou- 
vrir l'épouse  de  ses  rêves.  L'herbe  était  celle  qui  croît 
dans  les  pâturages  piétines  chaque  jour  par  les  trou- 
peaux. C'étaient  les  parties  voisines  de  la  racine  qui 
avaient  été  choisies.  Je  ne  pus  point  obtenir  l'explica- 
tion du  rapport  qui  aurait  existé  entre  cette  herbe 
nourricière  du  troupeau  et  l'épouse  souhaitée. 

Autre  exemple  d'une  espèce  différente.  Chez  Lodira, 
je  remarquai  qu'une  ceinture  faite  de  fibres  végétales 
était  enroulée  autour  d'un  arbre  dont  je  ne  me  rappelle 
plus  l'espèce.  Cette  ceinture  avait  été  posée  sur  le 
conseil  du  sorcier  pour  rendre  la  prochaine  saison  des 
pluies  favorable  aux  cultures.  Etait-ce  un  chef  de 
famille  qui  avait  placé  cette  ceinture  pour  obtenir  la 
pluie  sur  ses  cultures,  ou  bien  un  chef  de  clan,  ou  bien 
le  chef  de  l'Eau  Lodira?  Je  l'ignore. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  D,  a,  io3. 


—   270  — 

Parmi  les  types  d'amulettes,  préservatrices  de 
danger,  je  puis  citer  celle  de  deux  fers  de  lance  suspen- 
dus sur  la  poitrine  et  attachés  au  cou  par  une  corde- 
lette. Cet  ensemble  constituait,  paraît-il,  un  préservatif 
excellent  contre  les  mauvais  eoups. 

Un  jour,  je  rencontrai  un  individu  couvert  de  toutes 
espèces  d'amulettes  plus  préservatrices  les  unes  que  les 
autres.  Je  me  souviens  que  l'une  d'elles  devait  lui 
éviter  tout  danger  pendant  ses  voyages. 

Chez  Lodira,  j'ai  observé  au  pied  d'un  arbre  un  pot 
contenant  de  la  terre,  deux  dents  de  mouton  et  de  la 
fiente  de  vache.  La  terre  devait  préserver  des  atteintes 
des  ennemis.  Les  dents  favoriseraient  la  capture  de 
moutons  appartenant  à  autrui.  La  bouse  devait  empê- 
cher les  vaches  de  fuir. 

Ainsi  de  suite. 

Les  fétiches  et  les  amulettes  sont  fabriqués  par  celui 
qui  en  use.  C'est  souvent  le  sorcier  qui  conseille  de  les 
confectionner.  Ils  ont  pour  but  soit  d'obtenir  une 
faveur,  soit  de  parer  à  un  danger.  Je  n'ai  pas  rencontré 
de  fabricants  spécialistes  de  fétiches  ou  d'amulettes. 

Chez  Oribusi,  j'ai  vu  ceci  : 

Au  pied  d'un  arbuste,  situé  à  proximité  d'une  hutte, 
une  trentaine  de  tubercules,  provenant  d'une  plante 
spéciale  que  je  ne  puis  déterminer  scientifiquement, 
étaient  plantés.  Devant  ces  plants,  surmontés  de  trois 
feuilles,  était  fichée  en  terre  une  pierre  effilée,  en  face 
de  laquelle  trois  gros  cailloux  étaient  placés.  Cet  assem- 
blage mystérieux  appartenait  à  un  fervent  disciple  de 
Nemrod  et  il  devait  favoriser  singulièrement  ses 
exploits  cynégétiques.  Lorsque  le  chasseur  tuait  une 
bête,  il  en  déposait  les  cornes  en  guise  d'hommage 
auprès  des  plants.  Avant  de  se  mettre  en  chasse,  il 
cuisait  des  haricots  dans  un  pot  qu'il  plaçait  sur  le 
trépied  formé  par  les  trois  gros  cailloux.  Après  avoir 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


D,  103  {suite). 


mangé  sur  place  ce  mets  spécialement  préparé  pour  la 
circonstance,  il  faisait  passer  sur  les  plus  grands  des 
plants  plusieurs  morceaux  de  viande  provenant  de  la 
dernière  bête  tuée.  En  procédant  à  ces  attouchements, 
il  disait  :  «  Faites  que  je  sois  fort  à  la  chasse  »,  puis  il 
consommait  la  viande.  Cela  fait,  il  écrasait  quelques 
feuilles  arrachées  aux  plants  et  les  passait  ensuite  sur 
des  incisions  qu'il  avait,  au  moyen  de  la  pointe  d'une 
flèche,  pratiquées  en  plusieurs  endroits  du  bras  droit. 

La  viande,  de  même  que  les  cornes,  était  donnée  aux 
plants  pour  se  rendre  le  fétiche  favorable.  Les  haricots 
étaient  mangés  pour  acquérir  l'endurance  indispensable 
au  succès  de  la  chasse  et  le  suc  des  feuilles  était  mis 
en  contact  avec  le  sang  du  bras,  afin  de  rendre  celui-ci 
adroit. 

La  bête  chassée  après  l'accomplissement  de  ce  pro- 
gramme rituel  était  immanquablement  acquise  au 
chasseur. 

Lorsqu'un  individu  voulait  avoir  du  succès  à  la 
chasse,  il  commençait  par  remettre  au  propriétaire  du 
fétiche  la  poitrine  de  la  dernière  bête  tuée  et  faisait 
ensuite  accomplir  tous  les  rites  pour  lui. 

Le  privilège  du  fétiche,  à  la  mort  de  celui  qui  le 
détient,  passe  au  fils  aîné  de  ce  dernier.  Si  celui-ci  n'a 
pas  de  fils,  il  le  confie,  avant  de  mourir,  à  l'un  de  ses 
frères.  S'il  n'a  pas  pris  cette  précaution,  l'esprit  qui 
anime  le  fétiche  se  perd. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 
(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 
104.   Tabous. 

Mes  observations  ne  me  permettent  pas  de  répondre 
avec  précision  aux  questions  et  sous-questions  du 
n°  104.  Je  n'ai  pas  relevé  de  prohibitions  relatives  à  des 
aliments,  à  des  personnes,  etc. 

Un  jour  cependant,  je  notai  ceci  :  J'étais  en  train  de 
délimiter  les  possessions  d'un  village.  Le  chef  m'accom- 
pagnait ;  il  m'avait  donné  comme  limite  de  ces  posses- 
sions un  ruisseau. 

—  Allons  voir  jusque-là,  lui  dis-je. 

—  A  quoi  bon,  répondit-il,  vous  voyez  cela  d'ici. 

Je  l'entraînai  tout  de  même.  Arrivé  au  bord  de  ce 
ruisseau,  tandis  que  je  prenais  des  notes,  le  chef  le 
franchissait  d'un  bond  et  faisait  quelques  pas  sur  la 
rive  opposée, 

—  Pourquoi  passez-vous  le  ruisseau  ?  Vous  m'avez 
dit  que  vos  possessions  s'arrêtaient  de  ce  côté-ci. 

—  C'est  exact.  Mais,  si  je  venais  jusqu'à  la  limite  de 
mes  possessions  de  ce  côté  sans  mettre  le  pied  de  l'autre 
côté  du  ruisseau,  il  m/arriverait  malheur. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Parce  que  la  tombe  de  mon  père  est  de  ce  côté-ci 
du  ruisseau. 

J'appris  peu  après  que  le  village  autrefois  s'étendait 
de  l'autre  côté  du  ruisseau,  que  le  père  de  mon  chef  y 
était  mort  et  enterré.  Depuis,  le  village  avait  changé 
d'emplacement,  mais  la  coutume  voulait  ce  geste  dont 
j'avais  été  témoin  et  que  je  consigne  ici. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.,  D,  a,  104. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 
106.  Magie. 

Lorsqu'une  personne  veut  en  ensorceler  une  autre, 
elle  se  rend  nuitamment  devant  la  demeure  de  celle-ci. 
Elle  se  couche  par  terre  à  cet  endroit  et  rejette  par  la 
bouche  un  serpent  qui  s'en  va  se  promener  près  de  celui 
à  qui  il  faut  jeter  un  mauvais  sort.  Cet  étrange  émis- 
saire revient  ensuite  prendre  sa  place  dans  le  corps  de 
l'ensorceleur,  et  celui-ci,  en  possession  de  son  précieux 
agent,  s'en  retourne  chez  lui.  Si  le  tour  qu'on  a  voulu 
jouer  ne  réussit  pas,  c'est-à-dire  si  rien  de  fâcheux, 
accident,  maladie,  mort,  ne  survient  à  la  personne 
qu'il  s'agissait  d'ensorceler,  on  recommence  la  manœu- 
vre jusqu'à  ce  que  le  sortilège  produise  l'effet  désiré. 

Le  sortilège  s'appelle  Kubè. 

Le  serpent  est  pour  les  Kuku  une  bête  mauvaise. 
Ils  le  tuent  partout  où  ils  le  rencontrent. 

Chacun,  je  crois,  peut  jeter  des  sorts  mauvais.  Il  est 
possible  qu'il  y  ait  des  gens  qu'on  consulte  pour  jeter 
des  sorts  ou  qui  le  font  pour  autrui,  mais  je  n'en  ai  pas 
rencontré. 

Pour  faire  tomber  la  pluie,  voir  plus  loin  n°  122. 

Avec  certains  sortilèges,  il  n'y  a  pas  d'accomode- 
ments  possibles.  Si,  par  exemple,  une  femme  lève 
un  doigt  après  avoir  déposé  secrètement  un  certain 
enduit  sur  le  corps  d'une  personne  déterminée,  celle-ci 
sera,  à  la  première  occasion,  inévitablement  tuée  par 
la  foudre,  quoi  qu'elle  ait  pu  faire  pour  éviter  cette 
extrémité.  Ce  sortilège  est  le  privilège  des  femmes. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.,  D,  a,  106. 
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KUKU 

(Poss*.  :  Anglo-Egyptiennes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 

107.  Idoles. 

Les  Kuku  n'adorent  pas  des  représentations  maté- 
rielles de  Dieu. 

Ils  n'ont  pas  d'idoles. 

Vanden  Plas. 


108.   Culte  des  phénomènes  physiques. 

Les  Kuku  n'ont  pas  de  pratiques  cultuelles  à  l'égard 
des  phénomènes  physiques  et  des  forces  de  la  nature. 

Quand  il  tonne  ou  que  l'ouragan  fait  rage,  ils  disent  : 
«  Uletet  le  veut  ainsi.  »  On  verra  plus  loin  que  Uletet, 
c'est  Dieu,  créateur  et  ordonnateur  du  monde. 

Lorsqu'ils  désirent  faire  pleuvoir,  ils  pratiquent  des 
rites  spéciaux  qu'on  trouvera  plus  loin  au  n°  122.  Ces 
rites  ne  s'adressent  pas  aux  nuages  ou  à  la  pluie  consi- 
dérés comme  des  êtres  ayant  une  personnalité  propre 
et  autonome.  Ils  s'adressent  au  génie  tutélaire  de  la 
collectivité  :  l'ancêtre  du  Mata-lo-pion  et,  par  l'inter- 
médiaire de  celui-ci,  à  Uletet  ou  Dieu. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.,  D,  a,  107-108. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 

109.  L'âme  humaine. 

Je  demandai  un  jour  : 

—  Que  devient  l'homme  après  sa  mort  ? 

—  Le  corps  pourrit  et  est  dévoré  par  les  vers. 

—  Il  ne  reste  plus  rien  du  tout  ? 

—  Non. 

—  S'il  ne  reste  rien,  pourquoi  donnez-vous  à  boire 
et  à  manger  aux  morts? 

—  Il  reste  Kodudo. 

—  Qu'est-ce  que  le  Kodudo  ? 

—  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  vous  faire  com- 
prendre cela. 

Nous  étions,  mes  interlocuteurs  et  moi,  sous  ma 
tente.  Tout  à  coup,  l'un  d'eux  désigne  de  son  doigt 
l'ombre  qu'un  montant  de  ma  tente  projetait  sur  le  sol. 

—  Kodudo,  dit-il. 

—  Alors,  le  Kodudo,  qui  est  l'ombre,  c'est  comme 
qui  dirait  l'ombre  du  corps  qui  survit  après  la  mort? 

—  Oui,  répondit-on.  C'est  cela  qui  reste  de  nous 
après  la  mort. 

—  Et  l'ombre  des  bêtes  vit-elle  après  leur  mort 
comme  la  nôtre? 

—  Non,  parce  que  les  bêtes  ne  sont  pas  des  hommes. 

—  Pourquoi  ne  sont-elles  pas  des  hommes?  Elles 
mangent,  elles  boivent,  etc.,  comme  les  hommes. 

—  Mais  elles  ne  parlent  pas  comme  les  hommes. 

Ce   terme    «    Kodudo    »,   ombre,    n'était    cependant 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  D,  a,  109. 
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employé  par  mes  interlocuteurs  que  comme  une  image. 
Ils  cherchaient  à  se  faire  comprendre  de  moi.  L'ombre 
du  mort  ne  s'appelle  point  dans  leur  langage  «  Kodudo  », 
mais  «  Uletet  » . 

C'est  1'  «  Uletet  »  du  mort  qui  vit,  indépendamment 
du  corps,  après  la  mort;  c'est  lui  qui  se  déplace,  cir- 
cule. 

L'œil  des  humains  ne  voit  pas  cet  Uletet,  qui  mange 
et  qui  boit. 

L 'Uletet  visite  l'homme  vivant  pendant  son  sommeil  : 
c'est  le  rêve  «  familial  »  dont  il  a  été  question  déjà 
plusieurs  fois  et  qui  signifie  invariablement  aux  yeux 
de  celui  qui  a  fait  le  rêve  que  l'Uletet  de  son  parent 
n'est  pas  satisfait,  qu'il  demande  un  sacrifice,  sinon  le 
malheur  s'en  suivrait. 

—  Mais,  objectais-je  un  jour,  si  vous  n'avez  jamais 
vu,  ce  qui  s'appelle  vu,  l'Uletet  de  vos  morts,  com- 
ment pouvez- vous  affirmer  que  ces  Uletet  existent? 

—  D'abord,  nous  les  voyons  en  rêve.  Puis,  nos 
ancêtres  nous  ont  appris  cette  croyance. 

On  ignore  si  un  sort  différent  est  fait  à  l'ombre  de 
Thomme  bon  et  à  celle  de  l'homme  mauvais. 

Un  seul  indigène  m'a  dit  que  l'ombre  de  l'homme 
mauvais  fuyait  on  ne  savait  où  et  que  celle  de  l'ensor- 
celeur se  réfugiait  dans  le  corps  d'un  de  ses  frères 
qui  devenait  à  son  tour  ensorceleur. 

Les  Kuku  m'ont  prétendu  ne  pas  croire  aux  reve- 
nants et  je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  cette  croyance  dans 
leurs  récits. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo  Egyptiennes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 
110.   Vie  future. 

Il  est  incontestable,  en  vertu  de  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment,  que  les  indigènes  croient  à  la  vie 
future.  L'ombre,  ou  plutôt  1'  «  Uletet  »,  vit  après  la 
mort  du  corps  auquel  elle  était  unie.  Combien  de  temps 
dure  cette  vie  future?  Il  ne  m'est  pas  possible  de 
répondre  avec  certitude  à  cette  question.  Les  Kuku  ne 
paraissent  pas  s'en  préoccuper,  La  plupart  du  temps  ils 
oublient  leurs  morts  après  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  évidemment  que 
l' Uletet  a  péri  avec  le  souvenir.  Vit-il  éternellement? 
Personne  ne  m'a  éclairé  sur  ce  point. 

Certains  Kuku,  l'élite  peut-on  dire,  professent  au 
point  de  vue  de  la  vie  future  des  idées  nettes.  Après  un 
certain  temps,  disent-ils,  l'Uletet  du  mort  va  rejoindre 
le  grand  «  Uletet,  Dieu  ».  Il  est  possible  qu'ici,  nous 
retrouvons  un  écho  de  l'enseignement  des  derviches 
qui  régnèrent  en  cette  contrée. 

Vanden  Plas. 

113.  Monothéisme,  polythéisme. 

Les  Kuku,  pour  autant  que  j'aie  pu  en  juger,  sont 
monothéistes;  ils  croient  en  un  Dieu  suprême,  créateur 
et  ordonnateur  de  toutes  choses.  Ils  croient  que  Dieu 
intervient  dans  les  affaires  de  ce  monde.  Quand  la 
foudre  éclate,  c'est  l'Uletet  qui  l'a  voulu.  Dieu  serait 
aussi  sensible  à  la  prière  des  humains,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  sollicitation  dont  il  est  l'objet  quand  il 
s'agit  de  faire  pleuvoir  ou  d'arrêter  la  pluie. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  D,  a,  iio-ii3. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 

114.  Morale. 

Les  mœurs,  dans  leurs  relations  directes  avec  la 
morale,  sont,  en  général,  d'une  pureté  relativement 
grande.  Les  rapports  intimes  entre  hommes  et  femmes 
se  bornent  à  l'acte  indispensable  pour  assurer  la  repro- 
duction de  l'espèce.  La  fidélité  que  les  époux  observent 
entre  eux  s'étend  à  la  généralité  des  familles.  Sans 
doute,  il  arrivera  qu'une  femme  ne  pouvant,  pour  une 
raison  quelconque,  supporter  davantage  la  cohabitation 
quittera  son  mari  et  s'en  ira  rejoindre  un  autre  homme. 
Mais,  aussi  longtemps  qu'elle  sera  sous  le  toit  con- 
jugal, son  mari  lui  fût-il  antipathique,  elle  ne  com- 
mettra pas  l'adultère,  même  avec  celui  vers  qui  se 
portent  ses  préférences.  Avant  d'en  arriver  là,  elle  fuira 
généralement  chez  ses  parents,  et,  une  fois  détachée  de 
tout  lien  avec  son  ancien  époux,  elle  disposera  libre- 
ment de  son  corps  en  faveur  de  l'élu  de  son  cœur.  Il  n'y 
a  pas  d'hypocrisie,  de  liaison  cachée  durant  le  mariage  ; 
il  n'y  a  pas  davantage  de  complaisances  maritales,  ni 
de  ménage  à  trois.  Je  crois  pouvoir  établir  cette  règle 
en  me  basant  sur  les  confidences  obtenues  des  indi- 
gènes et  sur  la  nature  des  contestations  entre  époux 
qui  m'ont  été  soumises. 

A  quoi  faut-il  attribuer  ce  degré  de  moralité  qui 
détonne  si  fort  sur  les  mœurs  de  certaines  peuplades 
congolaises?  A  deux  causes,  selon  moi.  D'abord  à  la 
liberté  plus  ou  moins  grande  qu'a  la  jeune  fille  d'accep- 
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ter  ou  de  refuser  le  mari  que  lui  présentent  ses  parents. 
Ensuite,  à  l'inexistence  d'une  polygamie  destructive, 
pour  un  grand  nombre  de  femmes,  des  jouissances 
sexuelles  auxquelles  elles  aspirent.  La  polygamie,  en 
effet,  est  fort  réduite,  en  ce  sens  qu'un  homme  ne 
dispose  jamais  d'un  grand  nombre  d'épouses.  Ce  fait  a 
pour  conséquence  qu'il  peut  visiter  régulièrement  cha- 
cune d'elles,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  ceux  qui 
possèdent  vingt-cinq,  cinquante  ou  cent  femmes.  Beau- 
coup de  celles-ci,  forcément  négligées  par  leur  époux, 
s'en  vont,  avec  ou  sans  son  agrément,  chercher  au- 
dehors  les  satisfactions  qui  leur  sont  refusées  à  leur 
foyer. 

Lorsque  vous  demandez  à  un  Kuku  si  l'on  peut  tuer, 
il  ne  vous  répondra  pas  :  «  Non,  on  ne  peut  pas  tuer.  » 
Il  fera  un  distinguo  et  vous  dira  qu'on  peut  tuer  pour 
se  venger  d'un  homicide  perpétré  sur  l'un  des  siens. 

En  effet,  tuer  quelqu'un  qui  n'a  pas  tué  un  des  vôtres 
ou  dont  un  parent  n'a  nas  tué  un  des  vôtre,  c'est  mal 
faire.  Mais  tuer  le  meurtrier  d'un  des  vôtres  ou  tuer 
son  fils,  son  frère  ou  son  oncle,  c'est  bien  faire. 

Violer  une  femme  dont  le  mari,  le  fils  ou  le  frère  n'a 
pas  violé  votre  femme,  votre  fille  ou  votre  sœur,  c'est 
mal  faire.  Mais  violer  la  femme,  la  fille  ou  la  sœur  de 
celui  qui  a  violé  une  de  vos  parentes,  ou  la  femme,  la 
fille,  la  sœur  d'un  des  siens,  c'est  bien  faire. 

Les  indigènes  tiennent  le  même  raisonnement  en  ce 
qui  concerne  le  vol  et  tous  les  autres  actes  pouvant 
nuire  au  prochain.  Ils  vous  disent  naïvement  que 
lorsque  l'on  a  tué,  violé  ou  volé  par  représailles,  on 
éprouve  du  contentement  :  «  le  cœur  est  redevenu 
bon  »,  telle  est  l'expression  qu'ils  emploient. 

Il  vous  racontent  sans  la  moindre  émotion  qu'ils  ont 
assassiné  telle  personne,  parce  qu'un  parent  de  celle-ci 
a   tué,  il  y   a  plusieurs  années,   un   membre   de   leur 


—  285 


KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


D,  114  (suite), 


famille  ;  ils  n'ont  pas  du  tout  conscience  d'avoir  mal 
fait,  ce  n'est  pas  un  crime  qu'ils  ont  commis,  c'est  une 
légitime  représaille. 

L'individu  qui  tenta  de  se  livrer  à  la  pédérastie 
dans  un  moment  d'ivresse  vint  se  plaindre  que  celui 
sur  qui  il  avait  voulu  accomplir  cet  acte  abominable  lui 
avait  volé  deux  moutons;  mais,  en  bon  hypocrite,  il  eut 
soin,  bien  entendu,  de  ne  pas  me  mettre  au  courant  de 
la  réalité  des  faits.  Je  fis  appeler  l'accusé  et  le  chef  du 
village;  celui-ci  me  fit  un  récit  détaillé  de  ce  qui  s'était 
passé  et  m'expliqua  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  vol, 
mais  d'une  amende.  Le  plaignant  écouta  placidement 
cet  exposé,  qu'il  reconnut,  avec  la  même  placidité, 
exact  en  tous  points,  et,  débouté,  il  s'en  alla  très  simple- 
ment. 

Je  n'ai  jamais  constaté  la  manifestation  d'un  remords. 
A  mon  avis,  il  n'existe  pas.  L'homme  qui  s'est  trompé 
de  personne  en  assouvissant  sa  vengeance  n'est  pas 
ému  devant  les  conséquences  de  sa  méprise,  il  songe 
seulement  à  fuir  les  représailles  prochaines  et  à  se  mettre 
en  lieu  sûr. 

J'ai  noté  assez  souvent  qu'il  y  avait  mauvaise  foi 
dans  les  transactions;  les  parties  cherchaient  à  se 
tromper  le  plus  possible. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 

115.  Philosophie. 

Les  Kuku  ne  peuvent  pas  être  qualifiés  de  fatalistes. 
En  effet,  ils  croient,  nous  l'avons  déjà  montré,  à  l'effi- 
cacité de  certaines  pratiques  pour  modifier  la  volonté 
des  êtres  invisibles  qui  les  menacent.  D'autre  part,  ils 
croient  que  la  prière  exprimée  selon  certains  rites  peut 
modifier  les  décisions  de  Dieu  lui-même. 

Pour  leurs  idées  relatives  à  l'éternité,  voir  n°  110, 
Je  ne  leur  ai  entendu  exprimer  aucune  opinion  sur  la 
fin  du  monde.  Vanden  Plas. 

116.  Manifestations  de  la  religion. 

Comme  tous  les  nègres  congolais,  que  je  connais,  les 
Kuku  ont  en  somme  une  mentalité  fort  religieuse,  pour 
ne  pas  dire  superstitieuse.  Ils  tremblent  devant  l'invi- 
sible, ils  craignent  à  l'excès  les  esprits  de  leurs  parents 
trépassés;  ils  voient  dans  ces  esprits  la  cause  de  tous 
les  maux  qui  les  menacent.  De  là,  leurs  sacrifices, 
véritables  paratonnerres  de  leur  vie. 

Quant  aux  actes  religieux  sociaux,  ils  existent  chez 
eux.  Le  type  de  ces  actes  est  la  cérémonie  pour  attirer 
la  pluie. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'importance 
extraordinaire  que  les  Kuku  attachent  à  cette  céré- 
monie publique,  il  faut  se  rappeler  que  le  fléau  carac- 
téristique de  la  contrée  qu'ils  habitent  est  la  longue  et 
impitoyable  sécheresse,  cause  de  l'inexorable  famine 
qui  menace  à  certaines  périodes  la  vie  de  la  tribu 
entière.  Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egyt.,  D,  a,  ii5-ii6. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


D.  —  Vie  religieuse. 

b)  Rites  et  cultes. 

117.  Rites  et  cultes. 

Pour  les  détails  de  la  cérémonie  de  la  demande  de 
pluie  par  le  Matalopion,  voir  plus  loin,  n°  122, 

Vanden  Plas. 


118.  Mythologie  et  folklore. 

Je  n'ai  rien  appris  à  cet  égard  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  légendes.  Une  étude  serait  à 
pousser  de  ce  côté.  Questionnés  sur  le  point  de  savoir  si, 
à  certains  moments  de  la  journée,  par  exemple  le  soir 
à  la  veillée,  ils  ne  se  racontaient  pas  quelque  fait  mer- 
veilleux transmis  par  la  tradition,  ils  me  répondirent  : 
*  Nous  parlons  de  ce  que  nous  avons  fait  ou  de  ce  qui 
nous  est  arrivé  au  cours  de  la  journée  écoulée,  »  Mais 
il  est  clair  qu'il  y  a  autre  chose. 

Vanden  Plas, 


Kuku.  Posa.  :  Anglo-Egypt.  D,  b,  117-118. 
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KUKU 

(Poss.  :  Auglo-Egyptieunes). 

D.  —  Vie  religieuse. 

c)  Divinités. 

120.  Divinités. 

«  Uletet  a  fait  les  hommes,  les  bêtes,  les  astres,  les 
herbes,  les  rivières,  les  pierres,  enfin  tout.  Nous  ne 
savons  qui  il  est,  ni  où  il  est,  ni  s'il  a  toujours  existé, 
ni  s'il  vivra  toujours.  Si  la  foudre  tombe  ou  si  la 
pluie  survient,  c'est  parce  qu'Uletet  en  a  décidé  ainsi. 
De  même,  quand  il  le  veut,  le  vent  souffle  et  l'arc- en- 
ciel  paraît. 

L'influence  des  derviches  s'est  fait  aussi  sentir  ici. 
Beaucoup  de  Kuku  appelaient  Uletet  Allah  et  ils 
affirmaient  qu'il  résidait  dans  le  ciel.  Ce  n'est  qu'après 
un  certain  temps  que  je  découvris  que  l'être  en  question 
s'appelait  en  réalité  Uletet,  et,  comme  j'exprimai 
quelque  surprise  à  cet  égard,  il  me  fut  répondu  :  «  Mais 
nous  disons  Allah,  parce  que  c'est  le  nom  que  vous 
donnez  à  Uletet.  » 

Les  gens  que  j'ai  interrogés  sur  ce  point  m'ont  déclaré 
qu'ils  connaissaient  Uletet  avant  l'arrivée  des  der- 
viches et  que  cette  croyance  leur  avait  été  transmise 
par  leurs  ancêtres. 

Vanden  Plas. 

121.  Temples. 

Il  n'y  en  a  pas.  Tout  se  borne  à  l'édification  d'une 
hutte  passagère  sur  la  tombe  des  morts. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  D,  c,  120-121. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes  . 


D.  —  Vie  religieuse. 

d)  Sacerdoce. 

122.   Sacerdoce. 

Le  personnage  le  plus  important  est  le  j\îata-lo-pion 
ou  chef  de  l'Eau.  Il  a  la  puissance  de  faire  pleuvoir  et 
d'arrêter  la  pluie.  La  vertu  spéciale  attachée  à  sa  fonc- 
tion lui  est  transmise  par  hérédité.  Il  possède  une 
pierre  particulière  qui  est  déposée  sur  la  tombe  de  son 
père;  cette  pierre,  qui  est  fixée  là  à  demeure,  ne  se 
distingue  paraucune  particularité  de  celle  qu'emploient 
les  ménagères  pour  obtenir  la  farine  de  sorgho  ou 
d'éleusine;  elle  est,  comme  elle,  large,  plate  et  légère- 
ment creuse  au  centre.  Lorsque  le  chef  de  l'Eau  veut 
faire  pleuvoir,  il  y  verse  de  l'eau  et,  quand  il  entend 
arrêter  la  pluie,  il  en  retire  l'eau  qui  s'y  trouve.  Dans 
les  deux  cas,  il  commence  par  déposer  à  boire  et  à 
manger  sur  la  tombe  de  son  père,  puis  il  s'adresse  à 
l'ombre  de  ce  dernier  et  la  supplie  d'exaucer  sa  prière. 
L'ombre  (kodudo-uletet)  se  tourne  vers  Uletet  pour  lui 
demander,  suivant  le  cas,  qu'il  pleuve  ou  qu'il  fasse  sec. 

Les  gens  faisant  partie  d'une  ehefferie  de  l'Eau 
peuvent  demander  au  chef  de  celle-ci  de  faire  le  néces- 
saire pour  provoquer  la  pluie  ou  l'arrêter.  Ceux  qui 
prennent  cette  initiative  commencent  par  remettre  du 
bétail  et  de  la  bière  au  personnage;  celui-ci  mange  et 
boit  d'abord,  puis  fait  ce  qu'il  faut  pour  contenter  les 
solliciteurs.  S'il  ne  réussit  pas,  son  insuccès  peut 
tourner  mal  pour  lui  et  lui  occasionner  bien  des  déboires, 
car  ses  propres  gens  se  mettent  alors  quelquefois  en 
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colère  et  commettent  sur  sa  personne  et  ses  biens  des 
atteintes  déplorables,  parce  qu'elles  manquent  tota- 
lement de  dignité  et  d'esprit  de  justice.  Aussi  le  sort 
du  chef  de  l'Eau,  qui  a  la  main  malheureuse,  est-il  peu 
enviable-  J'ai  connu  un  de  ces  pauvres  diables  et  je  me 
suis  fait  raconter  par  lui  comment  il  procédait,  quand  il 
voulait  faire  pleuvoir.  Je  cède  la  parole  à  mon  naïf 
narrateur  :  «  Quand  ma  force  a  disparu  à  cause  de  la 
longue  durée  de  la  sécheresse,  je  me  rends  chez 
kutjur»  (le  sorcier)  et  je  lui  dis  :  «  Pourquoi  ne  pleut-il 
»  pas  ?  Mes  gens  en  arriveront  à  me  tuer  à  cause  de 
»  cela,»  Alors  kutjur  me  répond:  «Va  consulterton  père 
»  défunt.»  Je  tue  aussitôt  un  mouton  et  une  chèvre  et 
vais  déposer  une  partie  de  la  viande  sur  la  tombe  de 
mon  père,  à  qui  je  pose  cette  question  :  «  Veux-tu  donc 
que  mes  gens  me  tuent  ?  »  «  Puis,  je  verse  de  l'eau  dans 
la  pierre.  Après  cela,  il  pleut  »  —  «  Et  si,  malgré  tes 
efforts»,  objectai-je,  «il  ne  pleut  pas?  »  —  Dans  ce  cas, 
me  répondit-il,  «  mes  gens  envahissent  en  armes  mon 
village,  me  battent,  me  chassent  dans  la  brousse, 
s'emparent  de  mon  bétail  et  pillent  mes  greniers.  » 

La  puissance  du  chef  de  l'Eau  viendrait  d'Uletet,  qui 
l'aurait  donnée  autrefois  à  un  premier  homme.  Elle 
passe,  en  cas  de  mort,  au  fils  aîné.  Si  celui-ci  est 
prédécédé,  elle  est  transmise  à  l'aîné  de  ses  enfants 
mâles  et,  à  défaut  de  celui-ci,  au  garçon  qui  le  suit  en 
âge.  Dans  le  cas  où  le  fils  aîné  n'aurait  pas  laissé  de 
descendance  mâle,  la  fonction  irait  au  frère  qui  le  suit 
immédiatement  ou,  à  défaut  de  celui-ci,  au  plus  âgé  de 
ses  descendants  mâles.  Dans  tous  les  cas  qui  peuvent 
se  présenter,  la  succession  se  règle  toujours  par  ordre 
de  primogéniture  et  de  représentation,  s'il  y  a  lieu. 
Quand  l'héritier  est  un  enfant,  il  est  placé  sous  la 
tutelle  de  l'oncle  patsrnel  le  plus  âgé,  et  celui-ci  exerce 
la  fonction  de  chef  de  l'Eau  jusqu'au  moment  où  son 
pupille  est  en  état  de  la  remplir  lui-même. 
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Si  le  chef  de  l'Eau  meurt  sans  héritier,  un  des  fils 
d'une  de  ses  sœurs  ou,  à  défaut  d'un  de  ses  neveux,  un 
des  fils  d'une  des  sœurs  de  son  père  prend  une  ou 
plusieurs  épouses  parmi  les  veuves,  et  le  premier  enfant 
mâle  qui  naît  d'une  de  ces  unions  hérite  de  la  puissance 
vacante.  En  attendant  l'avènement  de  cet  héritier,  le 
nouvel  époux  remplit  la  fonction  de  chef  de  l'Eau  et 
exerce  tous  les  droits  qui  y  sont  attachés. 

A  noter  que,  pour  l'exercice  de  la  tutelle,  comme  pour 
le  dernier  cas  cité,  la  consanguinité  est  toujours 
requise,  c'est-à-dire  que  frères,  sœurs  et  tantes  doivent 
être  parents  du  défunt  en  vertu  d'un  lien  con- 
sanguin. 

Il  est  interdit  à  un  chef  de  l'Eau  de  déplacer  ses 
habitations.  Ce  personnage  est  en  quelque  sorte  cloué 
sur  place  ;  il  mourra  à  l'endroit  où  il  est  né  et  il  en  sera 
de  même  de  son  héritier.  En  fait,  donc,  l'emplacement 
occupé  par  le  représentant  de  la  chefferie  de  l'Eau  est 
perpétuellement  le  même. 

Le  chef  de  l'Eau  détient  le  i)ouvoir  politique  et  le 
pouvoir  judiciaire  à  côté  du  pouvoir  religieux.  Cette 
triple  fonction  devrait  lui  donner  beaucoup  d'autorité 
et  de  prestige.  Dans  la  réalité,  cependant,  il  n'en  est  pas 
ainsi;  mais,  à  défaut  de  ces  avantages,  il  retire  de 
l'exercice  de  ses  prérogatives  de  petits  et  grands  pro- 
fits. Aussi  un  chef  de  l'Eau  qui  a  quelque  réputation 
a-t-il  beaucoup  de  bétail  et  de  nombreux  greniers. 

Le  chef  de  l'Eau  a  le  droit  de  requérir,  pour  travail- 
ler à  ses  plantations,  les  personnes  qui  sont  placées 
sous  sa  juridiction.  Il  use  habituellement  de  ce  droit. 
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A  la  fin  des  travaux,  il  procure  de  la  bière,  tue  une  ou 
deux  bêtes  et  régale  tout  son  monde. 

L'autorité  placée  immédiatement  en  vedette  après  le 
chef  de  l'Eau  est  représentée  par  le  sorcier,  que  les 
Kuku  appellent  «  kutjur  » .  Il  peut  y  avoir  plusieurs  sor- 
ciers dans  un  même  village,  comme  il  peut  ne  pas  en 
exister  du  tout. 

Le  secret  ou  «  mané  »  du  sorcier  se  transmet  par 
hérédité,  et  cette  succession  est  réglée  également  par 
ordre  de  primogéniture  et  de  représentation.  Mais,  ici, 
les  femmes  ne  sont  pas  exclues  de  l'héritage,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  chefferie  de  l'Eau. 

Toutefois,  elles  ne  sont  appelées  que  s'il  n'y  a  aucun 
héritier  mâle.  Si  ce  cas  se  présente,  c'est  la  fille  aînée 
du  sorcier  ou,  à  son  défaut,  le  fils  aîné  de  cette  der- 
nière, ou,  en  l'absence  du  fils,  une  de  ses  filles  qui 
hérite.  Le  sorcier  a  aussi  le  droit  de  désigner  son  héri- 
tier et  de  choisir  dans  ce  cas  une  fille.  Si  l'héritier  est 
un  enfant,  il  est  placé  sous  tutelle  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celles  qui  sont  en  usage  à  la  chefferie  de 
l'Eau.  Dans  le  cas  où  «  kutjur  »n'a  pas  désigné  son  héri- 
tier et  qu'à  sa  mort  il  n'y  a  personne  pour  hériter  de 
son  «  mané  »,  celui-ci  disparaît  dans  les  eaux. 

Le  chef  de  l'Eau  peut  aussi  désigner  son  successeur 
à  condition  de  le  choisir  dans  sa  descendance  mâle. 

On  consulte  «  kutjur  »sur  quantité  de  choses  :  à  propos 
d'un  rêve,  par  exemple,  ou  quand  on  veut  savoir  si  un 
voyage  projeté  est  sans  danger,  ou  pour  connaître  la 
cause  d'une  maladie  déterminée.  On  le  désigne  aussi 
pour  rechercher  celui  qui,  par  sortilège,  a  causé  la 
mort  de  quelqu'un  et,  ici,  l'exercice  de  son  pouvoir  est 
redoutable. 

J'ai  vu  un  jour  un  sorcieropérer  pour  quatre  individus 
qui  voulaient  savoir  à  quelle  cause  il  fallait  attribuer 
la  maladie  de  la  femme    de  l'un  d'eux.  Ces  hommes 
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avaient  planté  leur  lance  dans  le  sol  et  s'étaient  assis 
par  terre  en  face  du  sorcier.  Celui-ci,  assis  aussi  par 
terre  à  côté  de  l'entrée  de  sa  hutte,  avait,  déployée 
devant  lui  sur  le  sol,  une  petite  peau  de  chèvre,  à 
l'extrémité  de  laquelle  étaient  attachés  quatre  fétus 
distancés  de  quelques  centimètres  entre  eux.  Sur  la 
peau  se  trouvaient  quatre  plaques  en  cuir  de  bœuf 
ayant  la  forme  et  les  dimensions  de  nos  cartes  à  jouer. 
Peau  et  plaques  étaient  abondamment  enduites  de 
graisse  rouge.  Tout  en  écoutant  le  récit  qui  lui  était 
fait,  notre  devin  agitait,  de  la  main  droite,  une  petite 
cucurbitacée  évidée  qu'il  tenait  par  le  goulot  (tige)  et 
qui  renfermait  des  graines  cliquetantes.  A  certains 
moments,  il  questionnait  les  visiteurs  sans  cesser  toute- 
fois d'agiter  son  hochet,  et  je  l'entendis  notamment 
demander  à  l'un  d'eux  :  «  Les  chèvres  que  vous  avez 
données  comme  dot  étaient-elles  bien  votre  propriété?  » 
Au  bout  d'Un  certain  temps,  il  saisissait  les  plaques  et 
les  rejetait  aussitôt  sur  la  peau  ;  ce  manège  était  répété 
plusieurs  fois  de  suite;  il  fut  recommencé  dans  un  pre- 
mier cas,  six  fois,  et,  dans  un  autre,  dix  fois-  Il  parais- 
sait suivre  attentivement  les  explications  qui  lui 
étaient  données  :  le  genou  droit  était  dressé,  et  la 
jambe  gauche,  repliée  de  façon  que  le  cou-de-pied  était 
ramené  derrière  le  talon  du  pied  droit,  le  menton  repo- 
sait sur  le  genou  levé  et  la  main  gauche  était  placée 
sur  les  lèvres.  Après  avoir  écouté  et  questionné  tour  à 
tour,  il  finit  par  déclarer  que  la  maladie  était  sans 
gravité. 

La  cucurbitacée,  m'a-t-on  dit,  est  agitée  pour  aider 
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la  pensée  à  découvrir  le  mystère.  Si  les  plaques  retom- 
bent en  tas  sur  la  peau  ou  s'arrêtent  sur  les  fétus,  le 
cas  n'est  pas  grave.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi,  si  elles 
s'écartent  de  la  peau  et  vont  s'étaler  sur  la  terre  nue  ; 
dans  ce  cas,  le  mal  est  déclaré  dangereux,  et  la  puis- 
sance occulte  d'un  ensorceleur  doit  y  être  pour  quelque 
chose. 

Les  quatre  individus  s'étaient  à  peine  retirés,  qu'un 
cinquième  client  se  présenta  pour  consulter  «  kutjur  » 
à  propos,  lui  aussi,  d'une  maladie  dont  sa  femme  était 
atteinte.  Le  sorcier  avait  tenu  sa  première  séance  au 
soleil  ;  cette  particularité  n'avait  pas  d'inconvénient 
grave  parce  que  la  consultation  avait  lieu  le  matin, 
Mais, dans  l' entre-temps,  la  situation  changea  et,  comme 
les  rayons  solaires  devenaient  brûlants,  le  devin  s'en 
alla  opérer  sous  le  toit  de  deux  greniers.  Il  s'assit  par 
terre  contre  les  piliers  de  soutènement  des  deux  maga- 
sins, le  rapprochement  '  des  bords  des  deux  toits  lui 
faisait  une  sorte  de  plafond. 

Il  écouta  attentivement  l'exposé  de  l'affaire  que  lui 
faisait  l'indigène  assis  à  côté  de  lui.  Le  hochet  dansait 
et  les  graines  cliquetaient  de  plus  belle,  alternant  avec 
les  plaques  de  cuir  qui  bondissaient  à  intervalles  régu- 
liers sur  la  peau.  J'entendis  à  un  moment  donné  Kut- 
jur qui  demandait,  en  affectant  l'air  de  quelqu'un 
s'y  connaissant  :  «  Déposez-vous  régulièrement  des 
vivres  sur  la  tombe  de  votre  père?»  En  fin  de  compte  il 
déclara  que  la  maladie  était  sans  gravité  et,  comme 
dans  le  premier  cas,  il  accepta  un  peu  de  tabac  et  un 
petit  panier  d'éleusine,  en  guise  de  rémunération. 

Le  sorcier  auquel  j'avais  affaire  ne  paraissait  pas 
très  fort.  Aussi  bien  n'était-il  consulté  habituellement 
qu'au  sujet  des  maladies  et  de  l'issue  éventuelle  d'un 
voyage  encore  à  l'état  de  projet. 

C'est  au  cours  de  la  première  de  ses  consultations 
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que  se  placèrent  les  incidents  sportifs  auxquels  sa 
fille  avait  pris  si  spirituellement  part  en  compagnie  de 
son  beau-frère. 

Quand  on  voulait  connaître  la  cause  de  la  mort  d'un 
proche,  on  n'allait  pas  chez  le  sorcier  en  question;  on 
s'adressait  à  un  «  kutjur  »  plus  renommé,  et  c'était 
aussi  à  celui-ci  qu'on  réservait  le  soin  de  découvrir 
l'auteur  du  maléfice. 

Les  séances  de  consultation  de  notre  devin  avaient 
lieu  sans  apparat;  tandis  qu'il  agissait,  une  de  ses 
femmes  confectionnait  un  panier  à  côté  de  lui.  Mais 
toute  la  scène  se  déroulait  dans  une  teinte  de  demi- 
mystère,  on  parlait  à  voix  basse  et  on  échangeait  par 
intermittences  de  furtifs  regards. 

Le  sorcier  est  rémunéré  d'après  l'importance  de  l'ob- 
jet de  la  consultation.  Dans  un  cas  pareil  à  celui  dont  je 
viens  de  m'occuper,  on  donne  un  peu  de  tabac  et  un 
petit  panier  de  céréales.  Mais,  pour  une  question  grave, 
comme  celle  de  la  recherche  d'un  coupable,  on  remet 
une  chèvre  ou  un  mouton. 

Vanden  Plas. 
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E.  —  Vie  intellectuelle. 

a)  Arts. 

124.  Langage. 

Les  Kuku,  en  parlant,  imitent  volontiers,  par  nn  jeu 
de  sons  vocaux,  le  bruit  que  fait  la  chose  dont  ils 
s'entretiennent;  par  exemple,  l'eau  coulant  sur  des 
pierres,  le  vent  sifflant  dans  les  branches,  le  concasse- 
ment  des  graines,  le  pressurage  d'une  matière  visqueuse 
entre  les  doigts.  Ils  ponctuent  leurs  phrases  en  élevant 
et  abaissant  successivement  la  voix  ;  ils  appuient  forte- 
ment sur  la  cadence  du  dernier  mot  ou  de  la  dernière 
syllabe.  Lorsque  l'explication  est  longue  et  animée,  les 
parties  du  discours  se  succèdent  souvent  à  des  diapa- 
sons différents;  on  passe  de  l'éclat  au  sourd,  de  l'ardeur 
à  une  lassitude  apparente.  S'ils  veulent  désigner  un 
point  très  éloigné  sur  l'horizon,  ils  tendent  le  bras  droit 
dans  la  direction  qui  convient,  plient  légèrement  le 
torse,  prononcent  avec  volubilité  «  lu-lu-lu-lu-lu-lu-lu  » 
et  terminent  leur  exclamation  en  faisant  claquer  le 
majeur  sur  la  base  du  pouce.  Pour  expliquer  comment 
on  se  sert  d'un  arc,  ils  font  le  geste  de  tendre  celui-ci 
et,  quand  le  javelot  est  censé  partir,  ils  ramènent  le 
majeur  comme  je  viens  de  le  dire  et  poussent  fortement 
l'exclamation  «  han  » . 

Le  dialecte  est,  je  pense,  identique  à  celui  des 
Kackwa.  En  tous  cas,  les  différences  qui  pourraient 
exister  entre  eux  ne  sont  vraisemblablement  ni  impor- 
tantes ni  nombreuses. 

Le  tambour  n'est  employé  comme  expression  du  lan- 
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gage  que  pour  rassembler  éventuellement  les  guerriers. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  dire  que  les  Kuku  usent 
de  leurs  tambours  pour  pratiquer  ce  qu'on  appelle  la 
télégraphie  à  distance. 

Contrairement  aux  peuplades  voisines  de  FUele,  les 
Kuku  n'emploient  guère  de  formules  de  politesse,  du 
moins  entre  eux.  Exception  doit  être  faite  pour  les 
individus  qui  ont  été  en  relation  avec  les  blancs. 

Vocabulaire   du    dialecte    parlé    par    les    Kuku. 


Numération. 

Gel  igné. 

Un. 

More. 

Deux. 

Musala  ou  misala. 

Trois 

Moinne. 

Quatre. 

Mokana 

Cinq. 

Bukiènne. 

Six. 

Burio. 

Sept. 

Budo. 

Huit. 

Bogane. 

Neuf. 

Pfuk  ou  nieria   ge- 
ligne. 

Dix. 

Pfuk  wot  geligne. 

Onze. 

Pfuk  wot  morè. 

Douze. 

Pfuk  wot  musala. 

Treize. 

Pfuk  wot  moinne. 

Quatorze. 

Pfuk  wot  mokana. 

Quinze. 

Pfuk  wot  bukiènne. 

Seize . , 

Pfuk  wot  burio. 

Dix-sept. 

Pfuk  wot  budo. 

Dix-huit. 

Pfuk  wot  bogane. 

Dix-neuf. 

Meria  morè. 

Vingt. 

Meria  morè  wot  ge- 
ligne. 

Vingt  et  un 

Meria   morè   wot 
morè. 

Meria   morè   wot 
musala. 

Meria  musala. 

Meria  musala  wot 
moinne. 

Meria  moinne. 

Meria  moinne  wot 
mokana. 

Merria  mokana 

Meria  bukiènne. 

Meria  burio. 

Meria  budo. 

Meria  bogane. 

Meria  pfuk. 


Vingt-deux. 

Vingt-trois. 

Trente. 
Trente- quatre 

Quarante. 
Quarante-cinq. 

Cinquante. 
Soixante. 
Soixante-dix. 
Quatre-vingts . 
Quatre-vin  gt  dix. 
Cent. 


L'homme. 


Utu. 

Homme  en  général. 

Nlulalè. 

Homme  (opposé  à 
femme). 

Luruè  utu. 

Homme  noir. 

Nanakwanne. 

Femme. 

Niro. 

Enfant . 

Kiritjo. 

Enfant  nouveau-né. 
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Mognè. 

Père. 

Rot. 

Verge. 

Ya. 

Mère . 

Tolo. 

Testicule. 

Lugwaser. 

Frère. 

Dekenne. 

Parties  sexuelles 

Saser. 

Sœur. 

chez  la  femme. 

Niro  nlulalè. 

Fils. 

Ludiè. 

Ongle. 

Niro  nanakwanne. 

Fille. 

Koto. 

Bouche. 

Nièdeb. 

Langue. 

Le  c 

orps. 

Kuluku. 

Mollet. 

Murilo. 

Peau. 

Niekenne. 

Menton. 

Kwè. 

Tète. 

Kufir. 

Cheveux . 

Animaux. 

Pognè. 

Œil. 

Kumè. 

Nez. 

Lopidjo. 

Bouc. 

Tsuè. 

Oreille. 

Kinè  nanakwanne. 

Chèvre. 

Kidi. 

Epaule. 

Dion. 

Chien. 

Muru. 

Cou. 

Sukir  nlulalè. 

Coq 

Kenine. 

Bras. 

Sukir  nanakwanne. 

Poule. 

Masa. 

Main. 

Sukir  ou  sokuri. 

Poule  (en  général) 

Morine. 

Doigt. 

Tion. 

Abeille. 

Kenasi. 

Seins. 

Yuku. 

Aigle. 

Toili. 

Cœur 

Kaïno . 

Ane. 

Rima. 

Sang. 

Lokorè. 

Animal. 

Kido. 

Estomac. 

Aburi. 

Antilope. 

Sala. 

Dent. 

Kitju. 

Bœuf. 

Pêlè. 

Ventre. 

Bura. 

Chat. 

Mokot. 

Jambe. 

Kignon. 

Crocodile. 

Mokot. 

Cuisse. 

Tome. 

Eléphant. 

Dapani. 

Pied. 

Lokokè. 

Grenouille . 

Eognu. 

Genou. 

Boron. 

Hyène . 
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Kumiru 

Lion. 

Kotonialo 

Matin . 

Koka 

Gurutè . 

Kadogane. 

Kalibèto. 

Kuti. 

Soniot. 

Midji 

Léopard 

Lézard. 

Mouche. 

Mouton 

Oiseau 

Poisson. 

Bat. 

Waranne 

Toporangidi. 

Lolo. 

Kadjè. 

Kotjelu 

Meling. 

Matin  de  très  bonne 
heure . 

Midi 

Aujourd'hui. 

Demain 

Hier. 

Année   (saison  sè- 
che) . 

Boroket 

Girafe. 

Munu . 

Serpent 

La  nature. 

Telemé 

Singe 

Kedini 

Arbre 

Kuru. 

Chique 

Liko 

Ciel. 

Topignè 

Pintade. 

Kaser 

Etoile 

Kuri. 

Epervier. 

Kiko. 

Chemin 

Alin 

lents. 

Karè  duma 
Doru 

Fleuve 

Herbes   brousse). 

Pion. 

Eau. 

Boro. 

Forêt. 

Karè. 

Cours  d'eau 

Yapa 

Lune 

Le. 

Lait. 

Kudu 

Pluie 

Luduri . 

Maïs. 

Peya. 

Foudre 

Kulu. 

Noix  d'arachide. 

Kogumot . 

Vent. 

Katelo 

Œuf. 

Ko  Ion. 

Soleil 

Kagata 

Patate  douce. 

Kudjo. 

Terre. 

Kiteta 

Poivre. 

Mère . 

Pierre 

Balane. 
Lokorè 

Sel 
Viande 

Kidjo. 

Pierre   à    écraser 
l'éleusine. 

Yawa 
Kima. 

Bière  ou  vin 
Sorgho. 

Substanti 

fs  usuels. 

Bolot 

Eleusine 

Sedette 

Chaise 

Kognu 

Sésame. 

Sudè 

Panier. 

Tarabu 

Chapeau. 

Le  te 

mps. 

Pata 

Corde. 

Lolengi. 

Jour. 

Walè 

Couteau 

Tokwadjè. 

Nuit 

Kwara . 

Fourchette. 

Kolonloro. 

Soir. 

Kima. 

Feu. 
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Bolon. 

Lit. 

Gugu. 

Grenier. 

Lankiri . 

Natte. 

Wini. 

Médicaments 

Kadè 

Maison. 

Buni . 

Médecin. 

Kosso . 

Pipe. 

Karenne. 

Nom. 

Taba. 

Tabac. 

Kidenne 

Milieu. 

Kamoka. 

Sandale . 

Mugna . 

Perles 

Lugudè. 

Pot. 

Mèdé 

Pays,  village. 

Kidènè. 

Bois  de  chauffage. 

Kolè. 

Houe. 

Kakat. 

Porte. 

Maïat. 

Sauterelles. 

Wododo. 

Marais. 

Geligne . 

Silence , 

Dili. 

Trou. 

Lotek 

Toit. 

Bongo . 

Etoffe. 

Nikita  ou  kurtju. 

Travail . 

Magor. 

Faim. 

Awaye. 

Vigueur. 

Gor. 

Guerre. 

Toron . 

Maladie 

Gor. 

Lance . 

Dika. 

Blessure. 

Kelilotoinè. 

Ivoire  (défense). 

Torobo. 

Paiement. 

Lowe. 

Flèche. 

Burusi. 

Gong. 

Adjectifs 

i  usuels. 

3iane. 

Miel. 

Djulio. 

Ami. 

Anabod. 

Bon 

Mulatat . 

Bague. 

Anaron,  anaru  ou 
analu. 

Mauvais. 

Mata  ou  matât. 

Chef. 

Wasanne. 

Rusé. 

Oaniero. 

Barbe» 

Allure. 

Fatigué. 

Turè. 

Canne. 

Lodjo. 

Grand. 

Jpiè. 

Esclave. 

Duma. 

Gros. 

tfamali 

Fou. 

Lotet. 

Mince. 

iolot. 

Farine. 

Tomoni. 

Lourd. 

Coroko  ou  koropo. 

Feuille  d'arbre. 

Atwanne. 

Mort. 

Vellè. 

Graisse. 

Modon. 

Vieux . 
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Lika. 

Froid. 

Djogna. 

Rire. 

Kanjuju. 

Chaud. 

Bigbiène 

Pleurer 

Kwèyuyu . 

Honteux  (peureux) 

Medda . 

Regarder. 

Adiri 

Vrai. 

Medda . 

Voir. 

Bureni. 

Mensonger. 

Djogi. 

Ecraser. 

Lalè 

Autre. 

Adjorè. 

Remplir. 

Kutu. 

Blanc. 

Tindi. 

Donner. 

Luruè 

Noir. 

Adjukine. 

Finir. 

Lotoro 

Rouge. 

Modji  taba. 

Fumer. 

Aburu. 

Pourri. 

Toretor. 

Lier. 

Verbes 

usuels . 

Bute. 
Aokenne. 

Frapper 
Fuir 

Nièsu  ou  modji 

Manger 

Medane. 

Attendre . 

Modji  pion . 

Boire. 

Sidani. 

Rester.                   , 

Kola  ni. 

Voler  (voleur). 

Boreni 

Acheter . 

Tololo. 

Chercher. 

Kuliani. 

Parler. 

Déè. 

Cacher. 

Todène . 

Comprendre. 

Kuwè 

Laver . 

Kelikè 

Laisser. 

Kubara. 

Jeter. 

Longo. 

Appeler 

Toniar. 

Désirer. 

Dinga 

S'accoupler 

Toniar. 

Aimer 

Lugnè. 

Couper. 

Buret. 

Mentir. 

Derdja 

Cuire 

Rembo . 

Tuer. 

Bolune. 

Se  moquer 

Toto. 

Dormir. 

Kata. 

Il  y  a. 

Uèrè. 

Marcher. 

Pion  kata 

Il  y  a  de  l'eau 

Pwo. 

Venir. 

Pion  baye. 

Il  n'y  a  pas  d'eau. 

Adur. 

Arriver. 

Yawabaye. 

Il  n'y  a  pas  de  vin 

Itti. 

Partir. 

Lu  kata . 

Il  est. 

Kita. 

Travailler. 

Kulia  baye. 

Qu'importe. 

Kutjeni. 

Avoir  peur. 

Yuundu . 

Accoucher. 

Lumundè. 
Niero. 

Ouvrir. 
Oter. 

Adverbes,  conjonc 

tions,  etc.,  usuels. 

Toretor. 

Fermer. 

Rudine. 

Beaucoup . 

Bodji. 

Danser. 

Kodi. 

Peu. 

Oloui. 

Chanter. 

Io. 

Loin. 
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Laga. 

Près. 

Ni. 

Ici 

Pronoms  usuels. 

Tiana 

Maintenant.. 

Kodju 

Avant. 

Nane . 

Je,  me,  moi. 

Kodju  nieron. 

Devant . 

Do. 

Tu,  te,  toi. 

Botti . 

Derrière. 

Lu. 

Il,  se,  soi,  lui,  elle. 

Ki. 

En  l'air 

Yei. 

Nous. 

Mada. 

Bientôt. 

Ta. 

Vous. 

Tokgèlè 

Aussi. 

Ko. 

Ils,  elles. 

Anabod . 

Bien. 

Al' io. 

A  moi 

Dapuri 

Bonjour 

Ali  do. 

A  toi. 

Kudju  beron. 

Depuis  longtemps. 

Ali  lu 

A  lui. 

Lowali 

Ensemble 

Alo  ko. 

A  eux. 

Mida 

Encore . 

Bwagbwag. 

Même . 

Quelques  expressions  et  phrases. 

Keliko  ou  ago . 

Non 

ia. 

Où 

Sokuri  alio. 

Ma  poule . 

iedi  ia. 

D'où 

Sokuri  alilu. 

Sa  poule. 

tulia  tinio 

Pourquoi  ? 

Ilo  sokuri. 

Cette  poule. 

,èlé. 

Plus 

Ilo  utu. 

Cet  homme. 

va 

Par  terre. 

Tindi  nane  sokuri 

Donnez  -  moi  une 

VO. 

Quand  ? 

geligne 

poule 

Cana. 

Rien. 

Nane   niar   boreni 

Je  désire  acheter 

^iki 

Sur 

kine  geligne. 

une  chèvre. 

Kiko  anabod"? 

Le   chemin   est-il 

ïtulowaling. 

Tous  les  hommes. 

bon? 

>èdè. 

Vite. 

Itti  ilu   pion  ana- 

Allez chercher  de 

^ano. 

Dehors. 

bod. 

la  bonne  eau 

[oda 

Combien 

Ko  do  medda  kare 
duma,  do  sidani. 

Quand  vous  verrez 
une  rivière,  arrê- 

tada mada. 
t 

Doucement. 

tez-vous. 
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Remarques.  —  I/e  sans  accent  à  la  fin  d'un  mot  ne 
doit  pas  se  prononcer.  Bans  le  mot,  il  a  le  son  de  Ye 
avec  l'accent  aigu,  sauf  lorsqu'il  est  suivi  de  deux  n. 

O  se  prononce  comme  dans  «  pot  » . 

S  doit  être  fort  comme  dans  «  missive  » . 

U  a  le  son  de  ou. 

T,  à  la  fin  d'un  mot,  doit  se  prononcer.  Ainsi  wot 
s'énoncera  wotte. 

Le  son  de  Yu  (ou)  se  confond  souvent  avec  celui  de  o 
ou  de  on. 

G  doit  se  prononcer  comme  s'il  était  suivi  de  la 
lettre  u.  Exemple  :  djogi  =  djogui. 

«  Kurtju  »,  travail,  signifie  spécialement  le  travail 
aux  cultures. 

«  Tarabu  »,  chapeau,  dérive  du  mot  «  tarabuche  », 
employé  dans  la  langue  commerciale  de  l'Uele. 

«Kwara»,  fourchette,  semble  aussi  être  un  mot 
emprunté  à  un  dialecte  étranger,  car  la  fourchette  était 
inconnue  avant  notre  arrivée.  Ce  pourrait  être  aussi  un 
mot  existant  dans  le  dialecte  et  employé  par  analogie. 

Même  remarque  que  la  précédente  pour  le  mot 
«  bongo  »,  étoffe. 

La  prononciation  des  mots  doit  être  dure,  surtout 
dans  l'emploi  des  g-  et  des  k. 

Vanden  Plas. 
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E,  —  Vie  intellectuelle. 

è 
a)  Arts. 

125  et  126.  Peinture  et  danse. 

Il  n'y  a  de  peinture  d'aucune  espèce. 

Les  Kuku  dansent  peu.  Les  divertissements  choré- 
graphiques sont  surtout  organisés  à  la  mort  d'un 
parent  ou  d'un  ami.  J'ai  décrit  l'une  de  ces  danses.  En 
voici  une  autre  : 

Un  certain  nombre  d'hommes,  tenant  une  lance  de  la 
main  droite  et  un  arc  et  des  flèches  de  la  main  gauche, 
sont  alignés  de  front.  Ils  remuent  des  pieds  sur  place, 
chantent  monotonement  et  élèvent  leur  lance  en  des 
mouvements  saccadés.  Tout  à  coup,  la  bande  se  partage 
en  deux  tronçons  ennemis,  qui  font  le  simulacre  de  se 
combattre  :  les  guerriers  s'avancent  les  uns  contre  les 
autres,  imitent  le  geste  de  se  frapper  de  leur  lance, 
reculent  ensuite  de  quelques  pas  pour  recommencer  le 
double  mouvement,  qui  est  accompagné  de  sifflements 
aigus  et  répétés.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ils  se 
groupent  et  courent  précipitamment  devant  eux  en 
avançant  leur  lance  d'un  geste  brusque,  puis  ils 
reculent  de  quelques  pas  et  refont  le  simulacre  de 
l'attaque.  Après  avoir  répété  ces  mouvements  plusieurs 
fois,  ils  tendent  leur  arc  et  font  mine  de  décocher  un 
javelot  ;  ils  bondissent  aussitôt  sur  l'être  invisible  et 
l'achèvent  en  le  perçant  d'un  coup  de  lance.  Cette 
dernière  phase  de  l'action  est  couverte  par  des  siffle- 
ments aigus  et  des  cris  stridents.  Elle  signifie  que  si 
les  danseurs  rencontrent  un  jour  l'auteur  du  maléfice 
qui  a  fait  périr  le  défunt,  ils  le  tueront.  Les  femmes 
suivent  les  guerriers  dans  leur  course  en  jetant  des 
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clameurs  perçantes;  elles  veulent  démontrer  par  là 
qu'elles  entendent  accompagner  leurs  époux  dans 
l'accomplissement  de  la  vengeance. 

L'ensemble  du  tableau  se  déroule  au  milieu  des  ron- 
flements du  tambour.  A  noter  ici  que  cet  instrument 
n'est  employé  généralement  pour  la  danse  que  lorsque 
celle-ci  est  exécutée  à  l'occasion  d'une  mort.  Quand  une 
partie  dansante  est  organisée  au  cours  d'une  réunion 
de  parents  et  d'amis  que  Ton  a  invités  à  boire,  le  musi- 
cien désigné  pour  la  circonstance  se  sert  de  deux 
bâtons  qu'il  frappe  l'un  contre  l'autre  en  exprimant  des 
sons  bizarres  ayant  la  prétention  d'être  un  chant. 

Les  deux  bâtons,  qui  sont  attachés  l'un  à  l'autre  par 
une  cordelette,  s'agitent  entre  les  mains  du  singulier 
musicien  pendant  que  les  danseurs  se  trémoussent 
devant  lui.  Ceux-ci  font  successivement  quelques  pas 
en  avant  et  quelques  pas  en  arrière,  en  ayant  soin  de 
pencher  le  torse  dans  le  sens  opposé  à  la  direction  de  la 
marche  :  en  avant  quand  ils  reculent  et  en  arrière 
quand  ils  avancent;  ils  balancent  les  bras  de  l'avant  à 
l'arrière  et  sifflent  d'une  façon  continue.  Lorsque  celui 
qui  dirige  la  danse  agite  ses  bâtons  avec  frénésie,  les 
danseurs  se  rassemblent  autour  de  lui  et  terminent 
leurs  mouvements. 

Parfois  les  femmes  prennent  part  à  la  danse.  Celle-ci 
est  alors  organisée  un  peu  différemment.  Les  hommes 
se  placent  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  tous 
sautent  sur  place  et  chantent;  de  temps  à  autre,  un 
danseur,  homme  ou  femme,  se  détache  de  son  groupe 
et,  en  continuant  de  sauter,  se  dirige  vers  une  personne 
de  l'autre  groupe,  puis  revient  à  reculons  prendre  sa 
place  sans  cesser  d'exécuter  des  sauts. 

A  la  nouvelle  lune,  il  arrive  que  les  Kuku  dansent 
comme  les  autres  peuplades  de  l'Afrique.  Il  est  certain 
qu'ils  ne  s'adonnent  pas  à  ces  exercices  et  à  ces  rites 
chaque  mois.  Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

E.  —  Vie  intellectuelle. 

a)  Arts. 
127.  Chant. 

Le  chant  est  exécuté  en  même  temps  que  la  danse. 
Parfois,  cependant,  des  femmes  chantent  en  se  livrant 
aux  soins  du  ménage.  Elles  racontent  les  faits  récents 
dont  le  souvenir  se  présente  à  l'esprit  ;  l'objet  des  chants, 
comme  la  gamme  des  sons,  est  fort  réduit  et  il  se  rap- 
porte à  des  incidents  ou  à  des  préoccupations  de  la  vie 
courante. 

En  exécutant  la  danse  que  j'ai  décrite  en  dernier 
lieu,  un  homme  chantera,  par  exemple  :  «  Si  je  prends 
telle  femme,  je  ferai  bien,  car  elle  est  bonne.  »  De  son 
côté,  la  femme  tiendra  le  même  propos  chanté  au  sujet 
de  l'homme  qui  a  ses  préférences, 

Vanden   Plas 


128.  Musique. 

L'instrument  le  plus  usité  est  le  tambour.  Il  est 
formé  d'un  tronc  évidé,  pourvu  à  chaque  extrémité 
d'une  ouverture  recouverte  d'une  peau.  Les  deux  ori- 
fices sont  d'inégale  grandeur;  c'est  sur  la  couverture  la 
plus  large  que  l'on  frappe.  On  fait  résonner  l'instrument 
en  tapant  sur  la  peau  du  plat  des  deux  mains.  Chacun 
en  joue,  il  n'y  a  pas  de  musiciens  de  profession. 

Au  cours  des  danses,  on  tire  quelquefois  des  sons 
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d'une  trompe,  que  l'on  façonne  avec  le  bois  d'un  arbuste. 
On  se  sert  du  tronc,  que  l'on  creuse  dans  toute  sa  lon- 
gueur ;  à  la  partie  où  le  diamètre  est  le  plus  petit,  on 
pratique  un  trou  pour  la  bouche.  La  trompe  que  j'ai 
vue  était  ornée  d'une  peau  d'iguane,  qui  l'enveloppait 
entièrement  ;  vers  la  base  se  trouvait  une  anse  faite  de 
cordelettes  tressées. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

E.  —  Vie  intellectuelle. 

a)  Arts. 
129.  Sculpture. 

Sur  certains  bâtons  employés  pour  la  marche,  on 
aperçoit  à  l'un  des  bouts  quelques  incisions  consistant 
en  lignes  horizontales. 

Je  n'ai  pas  observé  de  sculpture  sur  ivoire. 

Vanden  Plas. 

b)  Sciences. 

134,  Astronomie. 

«  Le  soleil  (kalon)  marche  le  jour,  la  lune  (yapa)  et 
les  étoiles  (pia)  la  nuit.  »  Voilà,  à  ma  connaissance,  la 
science  astronomique  du  Kuku.  Un  jour  que  je  deman- 
dais à  l'un  des  plus  intelligents  d'entre  eux  pourquoi  les 
astres  marchaient  et  pourquoi  l'un  déambulait  de  préfé- 
rence le  jour  et  les  autres  la  nuit,  il  me  fut  répondu,  après 
une  hésitation  :  «  Parce  qu'Uletet  leur  a  dit  de  faire 
ainsi.  »  —  «  Et  quand  leur  a-t-il  dit  cela?  »  —  «  Oh!  il 
y  a  bien  longtemps  !»  —  «  Mais  comment  ces  astres 
peuvent-ils  marcher,  puisqu'ils  n'ont  pas  de  jambes  ?»  — 
«  Je  n'en  sais  rien.  C'est  l'affaire  d'Uletet.  » 

Les  Kuku  savent  vous  dire,  avec  beaucoup  d'ap- 
proximation, que  la  saison  des  pluies  est  proche  ou 
qu'elle  est  à  sa  fin.  Ils  déterminent  ces  points  en  fai- 
sant le  calcul  du  nombre  de  lunes  qui  doivent  encore 
apparaître  avant  le  terme  fixé. 

En  matière  de  points  cardinaux,  ils  connaissent  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil.  Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  E,  a-b,  129-134. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

E.  —  Vie  intellectuelle. 

b)  Sciences. 

135.   Mathématiques. 

Pour  les  calculs  ordinaires,  ils  procèdent  par  dizaines 
en  comptant  sur  les  doigts.  Ils  lèvent  le  pouce  de  la 
première  main  et  ramènent  successivement  sur  lui  tous 
les  doigts  de  cette  main  en  disant  un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq;  ils  recommencent  le  procédé  en  se  servant 
de  l'autre  main,  et  le  tout  forme  une  dizaine.  Ils 
emploient  généralement  en  premier  lieu  la  main  gauche, 
et  ils  utilisent  aussi  fréquemment  l'index  de  la  main 
disponible  pour  replier  successivement  sur  le  pouce  les 
doigts  de  l'autre  main. 

Si  le  calcul  va  au  delà  de  vingt,  après  chaque  dizaine 
ils  tracent  avec  l'index  un  trait  sur  le  sol;  c'est  l'index 
de  la  main  droite  qui  fonctionne  habituellement  dans 
ce  cas.  Dix  traits  forment  une  centaine;  ce  chiffre  est 
rarement  atteint  dans  les  supputations  que  les  indi- 
gènes font,  et  la  généralité  des  gens  ne  paraissent  pas 
connaître  la  numération  au  delà  de  cent. 

Ils  ne  connaissent  que  l'addition  et  la  soustraction, 
mais  aucune  de  ces  opérations  ne  se  fait  mentalement. 

Lorsqu'ils  ont  un  calcul  à  faire  au  cours  de  l'exposé 
d'un  litige,  ils  se  présentent  devant  vous  avec  un  fais- 
ceau de  fétus,  de  branchettes  ou  de  petites  tiges  qu'ils 
étalent  sur  le  sol.  S'agit-il,  par  exemple,  d'un  désaccord 
relatif  à  une  transaction  ayant  pour  objet  un  échange 
de  bétail,  il  y  aura  des  branchettes  qui  désigneront  les 
mâles  et  d'autres  qui  représenteront  les  femelles  ;  une 
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chèvre  sera  distinguée  par  le  plus  grand  des  fétus  et 
ses  jeunes,  par  les  plus  petits.  Et  les  petites  tiges 
évolueront  sans  fin  sur  la  terre  nue,  tantôt  se  réunissant, 
tantôt  se  dispersant,  selon  qu'il  sera  question  d'addi- 
tionner ou  de  soustraire. 

S'ils  se  tirent  facilement  d'une  courte  numération  en 
se  servant  de  leurs  doigts,  ils  n'y  sont  plus  du  tout  avec 
ce  moyen,  quand  il  s'agit  de  chiffres  se  rapportant  à  des 
objets  différents.  Ainsi,  par  exemple,  pour  dire  :  «  J'ai 
donné  X  chèvres,  Y  lances  et  Z  flèches  à  un  tel  et  j'en 
ai  reçu  X  pots,  Y  paniers  et  Z  bracelets,  il  me  reste  dû 
autant  »,  ils  devront  s'aider  de  leurs  précieux  auxi- 
liaires, les  fétus,  branchettes  et  petites  tiges.  Encore 
arrivera- t-il  que,  malgré  ce  secours,  ils  n'en  sortent  pas. 

Vandex  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

E.  —  Vie  intellectuelle. 

b)  Sciences. 
137.  Nautique. 

Les  Kuku  n'ont  pas  de  barques. 

Les  rivières  qui  sillonnent  leur  pays  sont  très 
étroites.  Pendant  la  saison  sèche,  elles  sont  à  sec  ou 
gardent  seulement  quelques  filets  d'eau  qu'on  peut 
passer  à  gué,  ou  même  en  sautant  de  roche  en  roche,  ou 
de  banc  de  sable  en  banc  de  sable.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  les  Kuku  philosophes  attendent  pour  traver- 
ser le  cours  d'eau,  que  la  crue  ait  baissé. 

Vanden  Plas. 

139.  Division  du  temps. 

La  durée  de  la  présence  visible  du  soleil  représente 
un  jour.  Une  lune  constitue  un  mois,  mais  on  ignore  le 
nombre  de  jours  dont  elle  est  composée.  La  saison  sèche 
succède  à  la  saison  des  pluies,  mais  on  ne  saurait  dire 
exactement  de  combien  de  jours  est  leur  durée.  Les 
Kuku  vous  parlent  de  l'aube,  de  midi  et  du  crépuscule; 
pour  désigner  un  autre  moment  de  la  journée,  ils  déter- 
minent du  doigt  la  place  que  le  soleil  occupera  à  cet 
instant  dans  le  firmament.  Ils  ont  un  terme  spécial  pour 
désigner  minuit. 

La  saison  sèche  s'appelle  «  melè  »  ;  celle  des  pluies 
«  djabè  ».  L'aube  se  traduit  par  «  waran  »;  midi  par 
«  tupara  »  et  le  crépuscule  par  «  tokotian  ».  «  Tokadjè  » 
veut  dire  nuit,  et  «  kwadjèkidje  »,  minuit. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  E,  b,  137-139. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

E.  —  Vie  intellectuelle. 

b)  Sciences. 
140.  Médecine. 

Cette  graisse  (rouge  dont  s'enduisent  les  femmes) 
est  aussi  appliquée  sur  les  plaies.  Son  usage  sous  ce 
rapport  est  général. 

J'ai  vu  un  jour  une  vieille  femme  soignant  un  homme 
qui  souffrait  du  bras.  Elle  était  assise  devant  lui,  les 
genoux  dressés  et  la  plante  des  pieds  touchant 
terre.  Elle  tremi)a  la  main  droite  dans  de  l'huile 
de  sésame,  répandue  sur  le  sol,  à  côté  d'elle,  et  la 
passa  ensuite  dans  le  pliant  du  jarret;  puis  elle 
pinça  le  malade  dans  la  tête  et  dans  le  dos  et  fit  après 
le  geste  de  rejeter  dans  le  vide  une  chose  qu'elle  aurait 
saisie.  Elle  renouvela  plusieurs  fois  cette  mimique, 
puis,  avançant  la  main  droite  et  frappant  de  la  main 
gauche  l'avant-bras,  elle  fit  mine  de  jeter  dans  l'espace 
un  dernier  être  invisible. 

Comme  une  curieuse  se  trouvait  dans  la  direction  où 
elle  fit  ce  geste  final,  elle  s'empressa  de  l'appeler  et  se 
mit  à  la  pincer  et  à  retirer  l'être  invisible  qu'elle  chassa 
solennellement  une  dernière  fois. 

Un  autre  jour  je  surpris  une  femme  qui  en  soignait 
une  autre  souffrant  du  ventre.  Elle  avait  couché  la 
malade  sur  le  dos  et  elle  lui  massait  le  ventre,  qu'elle 
avait  recouvert  d'huile  de  sésame.  A  un  moment  donné 
elle  lui  retira  par  succion  du  sang  qu'elle  cracha  sur  le 
sol;  puis,  ayant  fait  le  geste  d'arracher  quelque  chose  de 
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la  plaie,  elle  me  montra  du  sable  et  elle  m'affirma  que 
ce  sable  était  la  cause  de  la  maladie. 

Les  Kuku  s'adressaient  rarement  à  moi  pour  se  faire 
soigner;  il  est  vrai  qu'ils  étaient  rarement  malades. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes), 

E.  —  Vie  intellectuelle. 

b)  Sciences. 

141.  Histoire. 

Ils  n'ont  pas  d'histoire. 

Ils  se  souviennent  de  l'occupation  des  derviches, 
laquelle  prit  fin,  je  crois,  en  1897.  Certains  indi- 
gènes n'ont  pas  perdu  non  plus  le  souvenir  d'Emin 
Pacha,  mais  il  est  ici  à  noter  qu'un  boy  de  ce  dernier 
devint  plus  tard  un  des  chefs  de  la  région.  Les  Kuku 
vous  parlent  aussi  des  Européens  qui  se  succédèrent 
dans  le  pays  depuis  l'occupation  de  l'État  Indépendant; 
comme  au  Congo,  ils  vous  les  désignent  par  un 
surnom . 

Vanden  Plas. 


142 .   Géograph  ie . 

Leurs  connaissances  géographiques  sont  presque 
nulles.  Ils  connaissent  le  nom  des  montagnes  et  des 
cours  d'eau  de  leur  pays.  Quelques-uns  savent  que  le 
Nil  coule  à  quelques  heures  de  leur  région,  parce  qu'ils 
ont  été  forcés  autrefois  de  s'y  rendre.  Mais  j'ai  trouvé, 
d'autre  part,  des  individus  qui  n'ont  pu  me  donner  le 
nom  ni  le  cours  des  rivières  coulant  en  territoire  kuku. 

Le  levant  et  le  couchant  leur  servent  pour  s'orienter. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  E,  b,  i4i-i4«. 
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KUKU 

(P066.  :  A nglo-Egyptienae») . 

E.  —  Vie  intellectuelle. 

c)  Facultés  intellectuelles. 

143.  Mémoire. 

Les  Kuku  qui  étaient  habituellement  en  relations 
avec  moi  m'ont  prouvé  maintes  fois  qu'ils  avaient  une 
bonne  mémoire. 

Vanden  Plas. 


144.  Imagination. 

Ils  n'ont  pas  d'objets  qui  attestent  qu'ils  aient  cette 
faculté  développée.  Tout  est  très  simple  et  très  sobre. 

Ils  ne  blaguent  ni  n'exagèrent.  Ils  ne  m'ont  fourni 
aucune  preuve  de  leur  imagination  ni  d'une  aptitude 
spéciale  à  débrouiller  les  affaires. 

Vanden  Plas. 


146.  Entendement. 

Les  questions  qui,  généralement,  faisaient  le  fond  de 
nos  conversations  étaient  fort  simples.  Aussi  étaient- 
elles  facilement  saisies  et  comprises  de  mes  auditeurs. 
Quand  il  m'arrivait  de  compliquer  un  peu  certains 
sujets,  l'intelligence  était  plus  lente  à  s'affirmer.  Ce  qui 
m'a  surtout  frappé,  c'est  le  manque  de  ressort 
cérébral  ;  la  plupart  des  gens  étaient  très  vite  fatigués 
par  la  tension  d'esprit  que  je  leur  faisais  subir. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Aiiglo-Egypt.  E,  e,  i43-i44-i46. 


—  325  — 

KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

E.  —  Vie  intellectuelle. 

c)  Facultés  intellectuelles. 

147.  Observation. 

Certains  m'ont  prouvé  qu'ils  savaient  observer.  La 
confection  de  certains  vêtements  et  la  construction  de 
chaises  longues,  notamment,  sont  là  pour  l'attester. 
Mais  cette  constatation  ne  se  rapporte  qu'à  quelques 
rares  individus,  elle  ne  peut  pas  être  généralisée.  La 
plupart  du  temps,  je  n'ai  rencontré  que  de  l'indifférence, 
même  à  l'égard  de  choses  qui  auraient  dû  provoquer  la 
curiosité. 

Vanden  Plas. 

148.  Raisonnement. 

Le  dilemme  n'a  jamais  été  employé  devant  moi,  mais 
la  comparaison  et  l'exemple  étaient  d'un  usage  courant. 
Les  Kuku  raisonnent  très  peu;  ils  affectionnent  le 
mutisme  et  l'indifférence.  Quand  ils  discutent,  c'est 
toujours  à  propos  de  questions  d'intérêt  personnel. 
Leur  jugement  est  peu  sûr  à  cause  de  la  tendance  qu'ils 
ont  de  ramener  toutes  choses  à  leur  particularisme  et 
de  voir,  dans  les  faits,  la  réalisation  de  leurs  conceptions 
et  de  leurs  désirs.  Une  manière  désastreuse  de 
raisonner,  qui  est  souvent  employée,  est  celle-ci,  par 
exemple  :  «  X  en  voulait  à  Y;  Y  a  été  tué;  donc,  c'est 
X  qui  a  tué  Y.  » 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  E,  c,  148-149. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


E.  —  Vie  intellectuelle. 

c)  Facultés  intellectuelles. 

149,  Prévoyance* 

Ils  font  preuve  de  prévoyance,  c'est  certain;  mais 
cette  qualité  n'est  cependant  pas  développée  comme  il 
conviendrait.  Ainsi,  le  Kuku  sait  par  expérience  que  des 
périodes  de  sécheresse  compromettent  les  cultures  et 
entraînent  la  disette  à  leur  suite.  Eh  bien  !  il  ne 
songera  pas  à  parer  à  la  famine,  toujours  possible,  en 
constituant  de  suffisantes  réserves  de  céréales. 

Vanden  Plas. 


150,  Perception, 

L'indigène  connaît  l'universel.  En  voici  une  preuve. 
Je  demande  à  un  individu  :  «  Uletet  a-t-il  fait  les 
hommes,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  terre,  les 
animaux.,.  »  Je  m'interromps  pour  chercher  encore  un 
mot,  et  mon  interlocuteur  complète  ma  pensée  en 
disant  :  «  Toutes  choses.  Il  a  fait  toutes  choses  »,  et  il 
renforce  ses  paroles  d'un  grand  geste  circulaire. 

Quant  à  l'abstrait,  je  pense  que  le  Kuku  en  a  aussi 
la  perception.  Aimer  se  traduit  par  «  toniar  »  ;  l'amour  du 
père  se  traduira  :  «  toniar  ko  mognè.  » 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

151.  Dans  la  maison. 

Chacun  est  propriétaire  des  objets  qu'il  a  confec- 
tionnés ou  reçus  par  don,  succession  ou  échange.  Ce 
droit  comporte  la  faculté  d'en  disposer  à  sa  guise  ;  mais, 
dans  la  pratique,  on  ne  se  dessaisira  pas  de  choses 
importantes  sans  avoir  consulté  ses  proches  (mari, 
épouse,  frère). 

Si,  donc,  la  femme  confectionne  des  pots,  par 
exemple,  elle  aura  le  droit  d'échanger  ces  produits  de 
son  travail  contre  les  objets  qu'elle  désire  et  qui 
constitueront  son  avoir  particulier.  La  coutume  ne  per- 
met pas  au  mari  de  disposer  de  ce  genre  d'objets. 

Vanden  Plas. 


152.  Biens  immobiliers. 

Chacun  est  propriétaire  des  produits  de  la  parcelle 
de  terre  qui  lui  a  été  réservée  pour  établir  ses  cultures. 

Le  mari  est  propriétaire  des  huttes  et  des  greniers 
qu'il  a  construits. 

La  propriété  du  sol  occupé  par  le  clan  est  à  un  seul. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptieiaes). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

153.  Nature  de  la  propriété. 

A  en  croire  les  indigènes,  la  propriété  est  privée. 

Mais,  pour  avoir  une  idée  adéquate  de  la  valeur  de 
ces  termes,  rapportés  à  l'occupation  du  sol,  il  convient 
de  ne  pas  négliger  les  tempéraments  qui,  dans  la  pra- 
tique, affectent  l'exercice  du  droit. 

Il  n'y  a,  peut-on  dire,  qu'un  seul  propriétaire  foncier 
par  clan.  Ce  détenteur  du  sol  est  tenu  de  garder  sur  ses 
terres  ceux  qui  s'y  trouvaient  au  moment  où  la  succes- 
sion s'est  ouverte  et  ceux  qui  y  naîtront  par  la  suite. 
Il  peut  réclamer  d'eux  une  redevance  en  nature  pour 
l'occupation  du  sol;  dans  ce  but,  tous  les  ans  ou  tous 
les  deux  ans,  il  perçoit  dans  chaque  famille  ou  dans 
chaque  groupe  déterminé  de  familles  une  tête  de  bétail 
et  une  certaine  quantité  du  produit  des  cultures.  Il  peut 
exiger  des  occupants  de  sa  terre  qu'ils  contribuent 
annuellement  à  l'installation  de  ses  propres  planta- 
tions ;  à  l'issue  des  travaux,  il  tue  une  bête  et  fournit 
de  la  bière  pour  régaler  les  travailleurs.  Il  ne  déplace 
jamais  ses  habitations  au  delà  d'un  rayon  de  5  à 
6  mètres. 

Ceux  qui  occupent  sa  terre  ne  peuvent  déplacer  leurs 
huttes  et  leurs  cultures  sans  son  autorisation,  à  moins 
de  le  faire  dans  l'étendue  du  lot  qu'il  leur  a  assigné. 

Le  propriétaire  revendique  le  droit  de  disposer  libre- 
ment de  son  bien.  Mais,  lorsque  vous  lui  proposez 
d'acheter  sa  terre,    il  vous  répond   invariablement  : 
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«  Mais,  si  je  vends  ma  terre,  où  irai-je,  et  où  iront 
mes  gens,  et  ne  mécontenterai-je  pas  ceux-ci?  »  Il 
vous  dira  encore  qu'avant  de  se  décider,  il  consultera 
ses  proches.  Si  donc,  théoriquement,  un  droit  de  pro- 
priété est  reconnu  par  tous  au  profit  du  détenteur  du 
sol,  dans  la  pratique,  l'aliénation  de  la  terre  sous 
forme  de  vente  est  quasi  impossible. 

En  matière  de  meubles,  la  notion  de  la  propriété 
paraît  assez  nette.  Un  homme  a  le  droit  d'user  et 
d'abuser  des  choses  qu'il  possède  :  lances,  flèches,  etc. 
Les  femmes  ont  ce  même  droit  à  l'égard  des  objets 
qu'elles  se  confectionnent  ou  qu'elles  obtiennent  par 
l'échange  contre  le  produit  de  leur  travail.  Mais,  si  c'est 
là  le  droit  strict,  il  faut  se  garder  de  conclure  qu'il  n'y 
a  pas  de  tempérament,  en  fait  :  d'habitude,  la  femme 
consultera  son  mari  et  l'homme  demandera  l'opinion  de 
sa  femme.  Assurément,  ceci  ne  s'applique  pas  aux  objets 
de  peu  d'importance,  mais  aux  objets  de  valeur,  au 
bétail  par  exemple.  Dans  ce  cas,  du  reste,  on  ne  se 
borne  pas  à  demander  l'avis  du  conjoint;  on  s'adressera 
volontiers  à  la  parenté  :  fils,  oncle,  etc, 

Des  esclaves,  le  Kuku  a  le  droit  de  disposer  :  il  peut 
les  vendre,  les  échanger,  les  tuer. 


Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes) 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

154.  Limites  des  propriétés. 

Les  propriétés  sont  limitées  le  plus  généralement  par 
un  cours  d'eau.  Dans  d'autres  cas,  c'est  une  montagne 
ou  une  roche  qui  borne  la  terre.  J'ai  même  rencontré, 
comme  limite,  une  ligne  conventionnelle,  fixée  de  com- 
mun accord  sans  utilisation  de  point  de  repère  quel- 
conque. 

Les  limites  sont  respectées  dans  tous  les  cas  où  elles 
existent  matériellement.  Il  n'en  est  plus  toujours 
de  même  quand  elles  sont  idéales;  mais  les  proprié- 
taires, dans  ce  cas,  ne  se  chicaneront  pas  à  propos  d'un 
léger  empiétement. 

La  propriété  du  sol,  comparativement  à  d'autres 
régions,  est  très  morcelée  ;  l'étendue  d'une  de  ces  pro- 
priétés (de  clan)  oscille  entre  200  et  400  hectares. 

Les  limites  du  territoire  ne  sont  pas  nettement 
déterminées  par  des  particularités  physiques.  Mais  le 
territoire  censément  kuku  est  séparé  des  peuplades 
voisines,  hormis  les  Madi,  par  de  grandes  étendues  de 
terre  déserte  et  offrant  peu  de  fertilité. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes^,. 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

155.  Origines  de  la  propriété. 

Sur  la  forme  actuelle  de  la  propriété  et  de  la  jouis- 
sance du  sol,  j'ai  recueilli  de  nombreux  renseignements, 
dont  voici  une  synthèse  fournie  par  les  indigènes  les 
plus  au  courant  de  la  situation  : 

«  Autrefois,  il  y  a  longtemps,  le  père  de  nos  pères 
distribua  à  chacun  de  ses  fils  un  lot  suffisant  pour 
que  chacun  d'eux  pût  y  établir  ses  maisons,  ses  gre- 
niers, ses  cultures  et  développer  celles-ci.  Quand  il 
mourut,  son  fils  aîné,  qui  héritait  de  la  terre,  se  trouva 
en  présence  de  familles  plus  nombreuses  et  il  dut 
agrandir  les  lots  particuliers  de  chacune  d'elles,  ou  en 
accorder  de  nouveaux.  Il  arriva  un  moment  où  les 
degrés  de  proche  parenté  s'effacèrent  devant  l'avè- 
nement d'une  parenté  plus  éloignée.  Alors  le  proprié- 
taire du  fonds  réclama  des  occupants  la  remise  de 
céréales  et  de  bétail. 

»  La  première  remise  fut  demandée  à  un  premier  chef 
de  famille;  l'héritier  du  propriétaire  fit  de  même  à 
l'égard  du  fils  du  premier  chef  de  famille,  et  cela  continua 
ainsi,  » 

Pour  illustrer  cette  théorie  d'un  exemple  concret,  je 
noterai  que  les  gens  établis  sur  la  terre  de  Nio-wot- 
kadjo  et  lui  payant  la  redevance  annuelle  ont  parfai- 
tement la  notion  de  descendre  d'un  auteur  commun,  qui 
fut   le  premier  propriétaire  du  sol.  Quant  à  l'origine 
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même  de  la  propriété  et  du  droit  de  propriété,  personne 
n'a  pu  me  fournir  des  données. 

Je  signalerai  en  passant  que  Kadjo-Kadji,  qui  est  le 
chef  de  l'Eau  le  plus  important  du  pays,  n'a  qu'un  droit 
de  jouissance  sur  la  terre  où  il  est  établi  et  que,  comme 
le  plus  simple  des  particuliers,  il  paye  au  propriétaire 
du  fonds  la  redevance  fixée  par  la  coutume. 

Si  des  occupants  obtiennent  que  leur  parcelle  de 
terre  soit  agrandie,  ils  remettent  une  tête  de  bétail  au 
propriétaire  foncier  et  ils  l'invitent  à  un  repas. 

Vanden  Plas. 


KUKU 

iPoss.  :  Anglo-Egyptiennes), 

F.  —  Vie  sociale 

a)  Propriété. 

156.  Existe-t-il  un  domaine  public? 

Tous  les  membres  d'une  même  tribu,  ou  plutôt  d'une 
chefferie  de  l'Eau,  ont  le  droit  de  puiser  de  l'eau 
et  de  pêcher  dans  les  rivières  qui  coulent  dans  le  terri- 
toire occupé  par  la  collectivité.  Pour  arriver  à  ces 
rivières,  chacun  a  le  droit  de  passer  et  de  séjourner 
sur  la  terre  d'un  clan  voisin.  «  Les  rivières  sont  à 
Uletet  »,  disent  certains  indigènes. 

Si  un  cours  d'eau  sépare  deux  chefferies  de  l'Eau, 
les  membres  de  chaque  tribu  peuvent  y  puiser  de  l'eau 
et  y  pêcher  en  se  tenant  sur  leur  rive  respective. 

Il  y  a  des  terres  qui  ne  sont  la  propriété  de  personne. 
Chacun  peut  y  couper  du  bois,  y  chasser,  y  faire  pâtu- 
rer du  bétail,  y  établir  des  cultures  et  y  construire  des 
huttes.  Mais,  dans  la  réalité,  les  droits  que  je  viens 
d'énumérer  ne  s'exercent  que  dans  les  parties  de  terre 
continues  aux  propriétés  ;  tout  le  reste  n'est  affecté  à 
aucun  usage;  personne  ne  s'en  occupe;  les  fauves  seuls 
s'en  servent. 

Indépendamment  des  terres  vacantes,  au  sens  propre 
et  strict  du  mot,  il  y  a  des  parties  du  sol  qui  sont  occu- 
pées par  des  clans  dont  aucun  membre  n'est  proprié- 
taire foncier.  Le  dernier  propriétaire  est  mort  sans  lais- 
ser d'héritier,  et  les  gens  constituant  le  clan  ont  conti- 
nué d'occuper  et  de  cultiver  la  terre.  Dans  ces  cas-là, 
personne  ne  veut  revendiquer  un  droit  de  propriété  sur 
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le  fonds  ;  chacun  s'y  refuse  avec  une  obstination  irré- 
ductible. 

«  Que  feriez-vous,  ai-je  demandé  un  jour,  si,  à 
l'improviste,  se  présentait  le  propriétaire  d'une  terre, 
que  de  bonne  fois  vous  auriez  occupée  ?»  Il  me  fut 
répondu  ceci  :  «  Nous  lui  rendrions  sa  terre  et  nous 
tuerions  une  bête  et  nous  ferions  de  la  bière  pour  le 
régaler.   » 

Vanden  Plas, 
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KUKU 

(Poes.  :  Anglo-Egyptiennes). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

157,  Location. 

Indépendamment  de  la  redevance  et  de  la  contribu- 
tion agricoles  imposées  aux  occupants  du  sol,  il  existe 
une  sorte  de  droit  emphytéotique  au  profit  des  étran- 
gers qui  viennent  s'installer  au  sein  d'un  clan. 

A  la  mort  de  celui  à  qui  l'emphytéose  a  été  accordée, 
la  jouissance  de  la  terre  passe  à  son  héritier,  qui  paye 
immédiatement  une  redevance  spéciale  au  propriétaire 
du  fonds.  Cette  redevance  est  inférieure  à  celle  que 
paya  le  de  cujus  au  moment  de  l'entrée  en  jouissance. 
Indépendamment  de  cette  remise,  qui  se  fait  en  nature, 
l'emphytéote  en  doit  une  tous  les  ans,  et  il  est  tenu,  en 
outre,  d'aider  le  propriétaire  en  cas  de  besoins  pressants. 

Le  propriétaire  ne  peut  priver  l'emphytéote  de  son 
droit  que  pour  un  motif  grave;  par  exemple,  le  refus 
d'assistance  en  cas  de  besoins  pressants  ou  l'obstina- 
tion à  ne  pas  payer  la  redevance  due. 

Aucun  terme  n'est  fixé  pour  l'expiration  du  bail; 
celui-ci  se  transmet  héréditairement. 

L'emphytéote  et*  sa  famille  constituent  une  sorte  de 
clientèle  du  clan.  Vanden  Plas. 


158.   Usufruit.  —  Servitude. 

Chaque  clan  est  obligé  de  laisser  passer  sur  la  terre 
qu'il  occupe  les  personnes  d'autres  clans  ou  d'autres 
tribus.  Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptienne»). 


F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

159.  Droit  de  pêche,  de  chasse,  etc. 

Nous  avons  vu  comment  se  partagent  les  dépouilles 
des  antilopes  et  des  buffles  tués  à  la  chasse.  Je  dois 
préciser  mes  renseignements  en  ajoutant  que  la  répar- 
tition a  lieu  ainsi  lorsque  les  bêtes  sont  tuées  sur  une 
terre  vacante.  Si,  au  contraire,  elles  sont  abattues  sur 
une  terre  occupée,  les  deux  jambes  sur  lesquelles  elles 
reposent  vont  au  propriétaire  foncier.  J'ai  à  faire 
remarquer,  d'autre  part,  que,  si  l'éléphant  est  tué  sur 
une  terre  vacante,  les  deux  défenses  appartiennent  au 
chasseur. 

Chacun  peut  abattre  les  arbres  qui  croissent  dans  le 
lot  qui  lui  a  été  réservé  pour  édifier  ses  constructions 
et  établir  ses  cultures. 

Les  fruits  pendant  par  branches  appartiennent  à 
celui  dans  le  lot  particulier  duquel  les  arbres  se  trou- 
vent. Quant  aux  fruits  gisant  sur  le  sol,  ils  sont  à  ceux 
qui  s'en  emparent  les  premiers.  En  ce  qui  concerne  les 
fruits  des  arbres  situés  en  dehors  des  lots  particuliers, 
ils  sont  à  ceux  qui  les  abattent  ou  les  récoltent  après 
leur  chute. 

Le  miel  appartient  à  celui  dans  le  lot  particulier 
duquel  croissent  les  arbres  sur  lesquels  les  abeilles  se 
sont  établies.  Si  le  miel  est  trouvé  en  dehors  d'un  lot,  il 
est  à  celui  qui  l'a  découvert. 

Les  règles  que  je  viens  de  fixer  en  matière  de  chasse, 
d'abatage  d'arbres,  de  cueillette  de  fruits  et  de  récolte 
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du  miel  sont,  comme  celles  se  rapportant  à  la  pêche, 
applicables  à  tous  les  membres  d'une  même  chefferie 
de  l'Eau.  Un  homme  pourra  donc  indifféremment  chas- 
ser, pêcher,  etc.,  dans  les  conditions  déterminées 
ci-dessus,  sur  la  terre  de  son  clan  et  celle  d'un  autre 
clan,  pourvu  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  chefferie  de  l'Eau 
à  laquelle  il  appartient.  Il  ne  pourrait  pas,  par  exemple, 
user  de  ces  droits  sur  le  territoire  d'une  chefferie  de 
l'Eau  qui  ne  serait  pas  la  sienne. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Aoglo-Egyptieunes). 


F.  —  Vie  sociale.' 

a)  Propriété. 

160.  Droit  sur  les  choses  trouvées. 

Les  choses  trouvées  appartiennent  à  celui  qui  en  a 
fait  la  découverte,  à  moins  que  le  propriétaire  n'en  soit 
connu. 

Vanden  Plas. 


161.  Succession. 

En  cas  de  succession,  s'il  s'agit  de  la  dévolution  de 
la  terre,  celle-ci  se  transmettra  au  fils  aîné  du  de  cujus, 
quelle  que  soit  la  femme  dont  l'héritier  est  né. 

Le  droit  de  succession  sur  le  sol  est  réglé  de  la  façon 
suivante  : 

La  propriété  passe  de  père  en  fils,  par  ordre  de  pri- 
mogéniture  et,  le  cas  échéant,  avec  représentation. 
En  cas  de  prédécès  de  l'aîné  et  d'absence  de  fils  de  ce 
dernier,  les  frères  puînés  héritent,  un  à  la  fois,  par 
priorité  d'âge  et  avec  représentation,  s'il  y  a  lieu. 

A  défaut  de  descendants,  l'héritage  passe  à  la  ligne 
collatérale  comme  suit  : 

i°  Aux  frères,  un  à  la  fois,  par  priorité  d'âge  et  avec 
représentation,  s'il  y  a  lieu,  et,  dans  ce  dernier  cas,  par 
ordre  de  primogéniture,  comme  dans  tous  les  cas  rela- 
tifs à  la  ligne  directe  ; 

2°  A  défaut  de  frères  ou  neveux,  petits-neveux,  etc., 
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aux  oncles,  un  à  la  fois,  par  priorité  d'âge  et,  s'il  y  a 
lieu,  avec  représentation,  et,  dans  ce  dernier  cas,  par 
ordre  de  primogéniture  ; 

3°  A  défaut  d'oncles  ou  de  cousins,  ou  de  descendants 
de  ces  derniers,  aux  grands-oncles,  un  à  la  fois  et  par 
priorité  d'âge. 

Il  s'agit,  bien  entendu,  de  frères  consanguins,  oncles 
et  grands-oncles  du  côté  paternel  du  défunt.  Les  frères 
utérins  et  les  oncles  et  grands-oncles  maternels  sont 
exclus. 

A  défaut  d'héritier  mâle,  la  plus  proche  parente,  la 
fille  aînée  ou,  en  cas  de  prédécès,  la  suivante  hérite, 
mais  ce  cas  est  très  rare.  S'il  n'y  a  pas  d'héritière,  la 
terre  restera  occupée  par  le  clan,  mais  personne  ne  s'en 
déclarera  propriétaire. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  biens  laissés  par  le 
défunt,  les  choses  se  passent  de  la  façon  suivante  : 

S'il  y  a  du  bétail,  celui  qui  hérite  de  la  terre  emporte 
la  grosse  part;  les  autres  se  partagent  le  restant.  On 
suit  la  même  règle  pour  les  produits  de  la  basse-cour. 
L'héritier  à  qui  échoit  la  terre  prend  aussi  les  lances, 
arcs,  flèches,  colliers,  bracelets  et  houes. 

Les  greniers  et  les  plantations  sur  pied  sont,  sauf 
l'exception  ci-après,  à  celui  qui  succède  au  défunt  dans 
la  propriété  du  sol.  Chaque  femme  conserve  la  propriété 
de  ses  plantations  et  du  contenu  de  ses  greniers.  De 
même,  elle  continue  d'habiter  la  hutte  dans  laquelle 
elle  logeait  jusque-là. 

Si  le  défunt  n'a  que  des  biens  mobiliers,  les  mêmes 
règles  sont  applicables  :  le  fils  aîné,  notamment,  est 
traité  au  partage  comme  l'héritier  du  sol,  c'est-à-dire 
qu'il  emporte  la  grosse  part  du  bétail  et  de  la  basse- 
cour  ainsi  que  les  lances,  arcs,  flèches,  etc. 

Si  une  femme  meurt  avant  son  mari,  le  contenu  de 
ses  greniers  et  ses  plantations  sur  pied  retournent  à  ce 
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dernier  ;  celui-ci  les  conserve  pour  l'épouse  future  qui 
remplacera  la  morte.  Si  celle-ci  a  laissé  un  enfant  en 
bas-âge,  la  nouvelle  venue  s'en  occupera  ;  à  défaut  de 
cette  dernière,  une  des  autres  femmes  lui  donnera  ses 
soins.  Dans  le  cas  où  la  décédée  laisserait  un  grand  fils, 
celui-ci  prendrait  les  plantations  et  le  contenu  des  gre- 
niers de  sa  mère.  Mais  il  n'en  serait  plus  de  même  si 
elle  laissait  une  fille  :  les  plantations  et  le  contenu  des 
greniers  iraient  alors  au  mari. 

Un  homme  réunit  quelquefois  ses  enfants  et  leur 
indique  de  quelle  façon  il  désire  que  les  biens  mobiliers 
soient  partagés  après  sa  mort.  Lorsqu'il  use  de  cette 
faculté,  il  appelle  ses  frères  et  ses  oncles  comme  témoins 
de  ses  dernières  volontés. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  A.nglo-Egyptien*««). 


F.  —  Vie  sociale. 

b)   RÉGIME   ÉCONOMIQUE. 

162.  Commerce. 

Il  n'y  a  pas  de  marchés  ;  les  produits  sont  échangés 
entre  particuliers  au  cours  de  rencontres  privées.  On 
échange  des  céréales  ou  du  petit  bétail  contre  des 
lances,  des  flèches,  des  houes,  des  bracelets,  etc.  On 
donne  aussi  du  petit  bétail  pour  du  gros  bétail,  et, 
dans  les  transactions  de  ce  genre,  on  demandera  plus 
d'une  femelle  que  d'un  mâle.  Ainsi,  tandis  qu'un  tau- 
reau sera  cédé  pour  vingt  moutons,  une  vache  en  vau- 
dra trente.  Une  femme  donnera  son  panier  pour  obtenir 
la  terrine  façonnée  par  une  autre;  un  pot,  un  van,  un 
objet  quelconque  seront  livrés  pour  le  contenu  d'un 
panier  d'éleusine,  de  sorgho  ou  de  sésame. 

Des  échanges  ont  lieu,  mais  très  rarement,  entre 
Kuku  d'une  part  et  Madi  d'autre  part.  Les  Kuku  sont 
aussi  en  relations,  à  ce  point  de  vue,  avec  certains 
riverains  du  Nil,  mais  ces  rapports  ne  sont  pas  plus 
nombreux  que  ceux  qu'ils  entretiennent  avec  les  Madi. 
J'ai  noté  antérieurement  l'objet  des  transactions  qui  se 
font  au  cours  de  ces  entrevues. 

Des  indigènes  m'ont  dit  qu'ils  se  procuraient  de 
l'ivoire  chez  les  Lugwarè  et  les  Kackwa.  Une  grosee 
pointe  vaudrait  cinquante  têtes  de  petit  bétail,  et  une 
défense  de  moyenne  grosseur  serait  obtenue  contre 
vingt-cinq  moutons  ou  un  nombre  équivalent  de  chè- 
vres. Les  Kuku  rechercheraient  l'ivoire  pour  l'échanger 
contre  des  vaches   qu'amènent  de  l'Uganda  les  mar- 
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chands  qui  traversent  le  territoire  pour  se  rendre  dans 
l'Uele.  Ces  dires  paraissent  fondés,  car  j'ai  constaté, 
en  effet,  quelques  petites  transactions  entre  des  Kuku 
et  des  émissaires  de  maisons  commerciales  établies 
dans  F  Uganda. 

La  solidarité  familiale  est  admise  en  cas  de  mort 
pour  toutes  espèces  d'échanges.  Mais  elle  ne  s'applique 
qu'entre  mâles  :  un  fils,  par  exemple,  doit  exécuter  les 
engagements  de  son  père  ;  à  défaut  de  fils  ou  de  petit- 
fils,  le  frère  du  défunt  est  tenu  d'intervenir. 

L'instinct  commercial  n'est  pas  développé  chez  le 
Kuku.  Un  indigène  ne  fera  un  réel  effort  en  matière 
d'échange  que  pour  obtenir  du  gros  bét'ail  Encore  cet 
effort  sera-t-il  exceptionnel. 

Vanden  Plas. 


Le  fer  nécessaire  à  ses  armes  et  à  ses  (au  Kuku)  ornements 
lui  est  fourni  par  les  Mettot,  une  tribu  qui  habite  le  sommet  des 
montagnes  les  plus  élevées  du  Dufile. 

E.  Chaltin,  Belgique  Colon.,  VI  (1900),  6i3a. 


L'occasion  de  vérifier  le  cas  que  relève  Chaltin  ne 
m'a  jamais  été  donnée;  mais  j'ai  constaté  d'autre  part 
que  le  fer  était  extrait  par  des  mineurs  de  race  kuku 
et  provenant  de  mines  qu'ils  exploitaient  périodi- 
quement. 

Vanden  Plas. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptie»»es). 


F.  —  Vie  sociale. 

b)  Régime  économique. 

163.  Monnaie. 

Il  n'y  a  pas  de  monnaie  proprement  dite.  On  se  livre 
à  des  échanges  de  produits  naturels  ou  façonnés,  mais 
parmi  les  matières  formant  la  base  des  transactions,  il 
n'y  en  a  pas  qui  affectent  le  caractère  et  remplissent 
l'office  de  la  monnaie. 

Vanden  Plas. 


164.   Voies  de  communication. 

Les  sentiers  traversant  les  propriétés  sont  à  l'usage 
de  tous  ceux  qui  se  déplacent.  Ils  ne  sont  pas  du  tout 
entretenus. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

I\  —  Vie  sociale. 

c)  Coutumes  juridiques. 

166.  Droit  civil. 

Lorsqu'une  femme  meurt  sans  avoir  donné  un  enfant  à 
son  mari,  la  dot  doit  être  restituée  avec  tous  ses  accrois- 
sements par  le  père  de  la  défunte.  Si  celui-ci  est  mort,  la 
restitution  devra  en  être  faite  par  son  héritier.  D'autre 
part,  si  une  veuve,  devenue  l'épouse  d'un  des  fils  ou 
frères  du  défunt,  était  restée  stérile,  la  dot  devrait 
être  restituée  au  second  mari  survivant.  La  règle  est 
donc  celle-ci  :  la  famille  de  l'épouse  est  tenue  de  resti- 
tuer la  dot  à  la  famille  du  mari,  si  l'union  conjugale 
n'a  pas  été  féconde. 

La  filiation  est  consanguine.  A  cette  règle  il  y  a  une 
exception  pour  l'enfant  né  d'un  esclave  et  d'une  femme 
libre;  cet  enfant  suit  la  condition  de  sa  mère  et  est  libre. 

La  tutelle  est  confiée  au  plus  âgé  des  frères  du 
défunt.  A  l'expiration  de  la  tutelle,  l'ex-pupille  réunit 
ses  parents  (frères  et  oncles)  et,  en  leur  présence,  fait 
une  libéralité  à  son  tuteur.  Cette  libéralité  consiste 
dans  la  remise  d'un  taureau  ou,  à  défaut  de  gros  bétail, 
de  deux  moutons  ou  de  deux  chèvres.  Si  le  jeune 
homme  est  propriétaire  foncier,  il  donne,  en  outre,  à  son 
ex-tuteur  l'usage  d'une  certaine  étendue  de  terre. 

Le  tuteur  ne  peut  vendre  la  terre  de  son  pupille,  ni 
l'affecter  d'aucune  charge  ;  mais  il  peut,  dans  certaines 
circonstances  solennelles,  par  exemple,  à  la  mort  de  la 
mère  de  l'enfant,  faire  tuer  une  bête.  Il  a  la  faculté, 
dans  le  cas  où  la  mère  de  son  pupille  est  morte,  de  con- 
sommer les  choses  sujettes  à  dépérissement,  par  exem- 
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pie,  les  céréales  emmagasinées  et  les  récoltes  sur  pied. 

A  l'occasion  de  la  réunion  de  famille  convoquée  lors  de 
l'expiration  de  la  tutelle,  l'ex-pupille  fait  tuer  une  bête, 
se  procure  de  la  bière  et  régale  tout  son  petit  monde. 

En  cas  de  prédécès  du  plus  âgé  des  frères  du  défunt, 
c'est  le  frère  suivant  qui  assure  la  tutelle.  La  mère  du 
pupille  est  consultée  dans  tous  les  cas  relatifs  à  la  ges- 
tion des  biens  de  son  enfant. 

La  tutelle  ne  s'exerce  qu'à  l'égard  de  l'aîné  des 
enfants,  parce  que  c'est  lui  qui  emporte  la  grosse  part 
de  l'héritage.  Ses  frères  ne  reçoivent  que  peu  de  chose, 
et  ce  dont  ils  héritent  est  confié  à  la  garde  de  leur  mère 
respective.  On  conçoit,  dès  lors,  qu'il  n'y  ait  pas  de 
tutelle  pour  une  enfant,  puisque  les  filles  n'héritent 
pas.  Elles  restent  jusqu'à  leur  mariage  auprès  de  leur 
mère,  et,  si  celle-ci  est  morte,  leur  frère  consanguin  ou, 
à  défaut  de  celui-ci,  leur  oncle  paternel  s'en  occupe. 

Si  un  homme  est  atteint  de  folie,  celui  qui,  en  cas  de 
décès,  hériterait  de  la  grosse  part  du  patrimoine,  prend 
l'administration  des  biens  et,  si  cet  héritier  éventuel 
est  un  enfant,  on  lui  donne  un  tuteur. 

Au  moment  où  a  lieu  le  choix  d'un  tuteur,  les  proches 
parents  se  réunissent  en  une  sorte  de  conseil  de  famille. 

Lorsqu'un  propriétaire  foncier  meurt  sans  laisser 
d'héritier  mâle,  la  fille  qui  hérite  doit  se  marier  et 
remettre  l'héritage  au  premier  garçon  qui  naîtra  de 
cette  union.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'elle 
épouse  un  homme  d'une  autre  peuplade,  un  Madi  ou*  un 
Lugwarè,  par  exemple,  et  à  ce  que  l'héritage  tombe 
donc  finalement  aux  mains  d'un  enfant  issu  d'un  sang 
étranger.  L'existence  de  cette  particularité,  dont  il 
convient  de  souligner  l'importance,  m'a  été  affirmée  à 
plusieurs  reprises  par  les  mieux  qualifiés  d'entre  les 
Kuku.  Il  est,  je  pense,  utile  de  la  rapprocher  de  cer- 
tain cas  relatif  à  l'esclavage, dont  je  parlerai  plus  tard. 

Vanden  Plas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

F.  —  Vie  sociale. 

c)  Coutumes  juridiques. 

167.  Droit  civil.  —  Engagements. 

J'ai  eu  à  trancher  plusieurs  litiges  résultant  de 
l'inexécution  d'engagements.  J'en  citerai  deux  : 

Un  certain  Dugno  avait  donné  une  vieille  brebis  à 
Minio-Kadji  en  échange  d'un  bélier  II  avait  été  con- 
venu, en  outre,  que  lorsque  la  vieille  brebis  mettrait 
bas  une  femelle,  Minio-Kadji  rendrait  la  mère  et  gar- 
derait l'agneau.  La  brebis  agnela  plusieurs  fois,  mais 
Minio-Kadji  ne  s'exécuta  pas.  Dugno  réclamait  la  vieille 
brebis  et  tous  les  agneaux  nés  après  la  première  femelle 
due  à  Minio-Kadji. 

Un  nommé  Law  emprunta  un  jour  quatre  moutons, 
en  promettant  de  les  échanger  contre  des  bœufs  et  de 
donner,  la  transaction  réalisée,  une  tête  de  gros  bétail 
au  prêteur. 

Il  s'agissait  en  réalité  pour  Law  de  remettre  les  mou- 
tons en  paiement  à  un  sorcier  qui  devait  lui  indiquer 
le  moyen  de  rentrer  en  possession  de  plusieurs  têtes  de 
gros  bétail  volées.  Le  sorcier  prit  les  quatre  moutons, 
mais  indiqua  un  très  mauvais  moyen,  car  le  pauvre 
Law  ne  retrouva  rien  du  tout. Le  prêteur,  lui,  réclamait 
le  bœuf  ouïes  quatre  moutons  avec  la  progéniture  qu'ils 
avaient  engendrée  depuis  la  date  du  prêt. 

Il  n'y  a  pas  de  prescription  admise,  ni  en  matière 
civile,  ni  en  matière  pénale. 

A  ma  connaissance,  le  prêt  proprement  dit  n'existe 
pas. 
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Lorsqu'une  contestation  surgit  à  propos  d'une  trans- 
action dont  la  matière  est  du  bétail,  la  question  des 
accroissements  se  présente  toujours. 

Les  transactions,  les  arrangements,  les  accords  et  les 
contestations,  quelle  qu'en  soit  l'espèce,  ont  toujours 
lieu  devant  des  témoins  pris  parmi  les  parents  des  deux 
parties  en  cause. 

Vanden  Plas 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo  Egyptiennes). 

F.  —  Vie  sociale. 

c)  Coutumes  juridiques. 

168.  Droit  pénal. 

Pour  déterminer  l'application  des  peines,  il  faut  éta- 
blir trois  distinctions  : 

i°  Le  coupable  et  la  victime  appartiennent  au  même 
clan  ; 

2°  Ils  font  partie  de  clans  différents,  mais  ressortis- 
sent  à  une  même  chefferie  de  l'Eau  ; 

3°  Ils  sont  membres  de  chefferies  de  l'Eau  différentes. 

Voyons  comment, dans  ces  différents  cas, on  procédera 
en  matière  de  meurtre,  de  viol,  d'adultère  et  de  vol. 

i°  Meurtre. 

Dans  le  premier  cas  (même  clan),  les  parents  de  la 
victime  vont  trouver  le  chef  de  l'Eau.  Celui-ci,  suivi 
de  son  conseil,  vient  au  village  et  oblige  le  coupable  à 
donner,  suivant  sa  fortune,  huit,  neuf,  dix  vaches  et 
même  plus  aux  parents  (fils,  frère,  oncle,  selon  le  cas) 
de  la  victime.  Si  le  meurtrier  n'a  pas  de  gros  bétail,  il 
est  forcé  de  dédommager  les  parents  en  donnant  des 
moutons  et  des  chèvres,  et,  s'il  n'a  pas  de  petit  bétail, 
on  saisit  toutes  autres  choses  en  sa  possession. 

Dans  le  deuxième  cas  (clans  différents,  mais  même 
tribu),  les  gens  du  clan  de  la  victime  prendront  les 
armes  et  iront  réclamer  la  remise  du  coupable.  Si  le 
clan  opposé  refuse  de  livrer  ce  dernier,  on  entamera 
sur  le-champ  de  sanglantes  hostilités.  Lorsque  le  meur- 
trier est  livré,  il  est  tué  sur  place.  Mais  il  pourrait  se 
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faire  que  celui-ci  fût  en  fuite;  dans  ce  cas,  on  exigera 
un  des  siens  et  on  le  mettra  à  mort  séance  tenante. 

Les  procédés  que  je  viens  de  décrire  sont  également 
employés  dans  le  troisième  cas.  Les  gens  du  clan  de  la 
victime  vont  en  armes  au  clan  du  coupable  et  s'y  livrent 
aux  mêmes  excès.  Mais  la  situation,  ici,  se  complique 
du  fait  que  l'on  se  trouve  entre  gens  de  chefferies  de 
l'Eau  différentes.  J'ai  cependant  connu  des  cas  où  un 
parent  de  la  victime  s'était  chargé  du  soin  de  venger  le 
mort;  c'était  généralement  un  fils  ou  un  frère  qui 
accomplissait  cette  abominable  besogne.  Je  pense  que 
ces  interventions  individuelles  n'ont  lieu  que.  lorsque, 
par  suite  de  quelque  circonstance,  les  efforts  de  l'entre- 
prise collective  ont  échoué. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  l'état  d'anarchie  que 
je  signale  ici,  c'est  que  les  parents  du  coupable,  n'ac- 
ceptant pas  le  fait  accompli,  cherchent  à  leur  tour  à 
venger  la  mort  de  ce  dernier.  De  là,  cette  suite  inter- 
minable de  représailles  homicides  commises  d'individu 
à  individu. 

2°  Viol. 

Dans  le  premier  cas  (même  clan),  le  coupable  sera  tué 
sur  place,  s'il  est  surpris  en  flagrant  délit,  «  parce  que  » , 
disent  les  indigènes,  «  la  vue  de  cet  attentat  sur  notre 
»  mère,  notre  femme,  notre  fille  nous  rend  fous  de 
»  colère.  »  Lorsque  le  coupable  n'est  pas  pris  sur  le 
fait,  les  parents  de  la  femme  se  rendent  chez  le  chef  de 
l'Eau,  qui,  avec  le  même  cérémonial,  vient  au  village 
pour  obliger  le  criminel  à  donner  une  tête  de  gros  bétail 
ou  plusieurs  têtes  de  petit  bétail  au  mari,  au  fils  ou  au 
frère,  c'est-à-dire  au  parent  survivant  de  la  victime. 

Dans  le  deuxième  cas  (clans  différents,  mais  même 
tribu) ,  le  mari  et  les  parents  de  la  victime  vont  au  clan 
du  coupable  et  réclament  le  bétail  dû, comme  indemnité. 
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Si  l'on  ne  parvient  pas  à  s'entendre,  on  se  bouscule  et 
l'on  échange  des  horions. 

On  procède  dans  le  troisième  cas  comme  dans  le 
deuxième,  mais,  dans  ces  deux  dernières  circonstances, 
aussi  bien  que  dans  la  première,  le  coupable  serait  tué 
sur  le  fait,  s'il  était  pris  en  flagrant  délit.  Dans  ces 
deux  cas  aussi,  le  chef  de  l'Eau  compétent  accompagne 
ses  gens  et  agit  d'autorité  si  les  deux  clans  font  partie 
de  sa  chefferie. 

3°  Adultère. 

Dans  le  premier  cas  (même  clan),  le  propriétaire  fon- 
cier, saisi  de  la  plainte  du  mari,  s'efforce  de  décider  le 
coupable  à  indemniser  l'époux  outragé  en  lui  remettant 
du  bétail  (un  taureau,  une  vache  ou  plusieurs  moutons 
ou  chèvres).  S'il  n'y  réussit  pas,  le  mari  s'adresse  au 
chef  de  l'Eau,  qui  agit  d'autorité. 

Dans  le  deuxième  cas,  le  mari,  après  en  avoir  référé 
au  propriétaire  du  fonds,  s'adresse  au  chef  de  l'Eau  qui 
procède  dans  cette  circonstance  comme  il  le  fait  pour  le 
viol. 

Dans  le  troisième  cas,  le  mari,  avec  ses  parents,  se 
rend  au  clan  du  coupable  et  se  comporte  comme  s'il 
s'agissait  d'un  viol. 

4°  Vol. 

Dans  le  premier  cas,  le  propriétaire  du  fonds  averti 
tâche  d'amener  le  voleur  à  restituer  la  chose  volée  ou 
son  équivalent.  S'il  n'y  réussit  pas,  on  s'adresse  au  chef 
de  l'Eau,  qui  agit  d'autorité. 
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Dans  le  deuxième  cas,  la  victime,  si  le  vol  est  impor- 
tant, une  tête  de  bétail,  par  exemple,  réclame  la  resti- 
tution de  l'objet  volé.  Si  le  voleur  s'obstine,  le  volé 
s'adresse  au  chef  de  l'Eau,  qui  fera  le  nécessaire,  c'est- 
à-dire  fera  dédommager  le  plaignant. 

Dans  le  troisième  cas,  le  chef  de  l'Eau  accompagne, 
dès  le  premier  instant,  le  volé,  parce  que  celui-ci  s'est, 
dès  le  début,  adressé  à  lui. 

J'ai  rencontré,  dans  une  seule  circonstance,  un  voleur 
qui  fut  puni  par  l'ablation  des  oreilles  et  du  membre 
viril.  C'est  le  volé  qui,  sur  le  jugement  rendu  par  un 
chef  de  l'Eau,  s'était  chargé  d'infliger  cet  odieux  châti- 
ment. 

Dès  qu'un  viol  ou  un  meurtre  sont  connus,  les  gens 
formant  le  clan  sont  appelés  par  les  résonnances  du 
tambour.  On  rend  compte  au  propriétaire  du  fonds  de 
ce  qui  s'est  passé,  puis  on  agit  suivant  le  cas. 

Chez  Wane,  une  vieille  femme  avait  été  accusée  de 
«  rubè  ».  Son  fils,  pour  prouver  la  fausseté  de  l'accusa- 
tion, obligea  la  pauvre  vieille  à  passer  toute  une  nuit  à 
l'extérieur  de  sa  hutte.  Comme  sa  mère  ne  fut  pas  dévo- 
rée par  un  fauve,  il  en  conclut  qu'elle  n'était  pas  cou- 
pable. Mais  celle-ci,  ne  trouvant  pas  l'épreuve  suffi- 
sante, alla  passer  la  nuit  suivante  au  bord  de  la  Niawa, 
Ce  qu'elle  fit  là  était  réellement  périlleux,  car,  je  le 
sais  par  expérience,  l'endroit  où  elle  coucha  était  sou- 
vent visité  par  des  lions  et  des  léopards. 
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F.  —  Vie  sociale. 

c)  Coutumes  juridiques. 

169.  Recherches  des  délinquants. 

Voici  une  coutume  intéressante  à  noter.  Lorsqu'un 
homme  a  commis  un  meurtre,  il  réduit  en  poudre 
l'écorce  amère  d'un  arbre  appelé  Kiré.  Pour  obtenir 
cette  poudre,  il  écrase  l'écorce  sur  une  pierre  en  se  ser- 
vant d'un  gros  caillou.  Puis,  il  en  fait  un  breuvage, 
qu'il  avale.  Il  se  place  ensuite  au  pied  de  l'arbre  et  s'y 
rase  complètement  la  tête.  Il  accomplit  tout  cela  pour 
ne  pas  être  puni  de  mort  par  «  Uletet  »  (l'ombre  de  la 
victime),  à  cause  de  son  crime. 

Lorsqu'il  s'agit  du  vol  d'une  lance  ou  d'un  autre  objet 
n'ayant  pas  plus  d'importance,  on  ne  s'occupe  guère  de 
rechercher  le  coupable,  car  on  a  la  conviction  qu'on  ne 
le  trouvera  pas.  Mais,  s'il  s'agit  de  la  capture  d'une 
tête  de  bétail,  on  suit  les  traces  de  la  bête. 

Dès  que  l'on  est  en  possession  des  preuves  que  l'on 
cherchait,  on  agit  d'après  les  différentes  circonstances 
que  j'ai  indiquées. 

Dans  *les  cas  où  le  chef  de  l'Eau  est  requis,  il 
s'entoure  de  ses  proches,  fils,  frères,  oncles  ;  il  écoute 
les  parties  et  prête  l'oreille  aux  avis  de  son  conseil 
familial;  puis,  il  rend  son  jugement  et  l'exécute  séance 
tenante. 

Il  est,  de  certaine  façon,  rémunéré  pour  le  service 
qu'il  a  rendu.  S'il  a  bien  jugé  en  matière  de  vol,  il  est 
régalé  avec  de  la  viande  et  de  la  bière.  Si  l'on  est  satis- 
fait de  lui  dans  un  cas  de  viol  ou  d'adultère,   on  lui 
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donne  une  vache  ou  une  chèvre.  Pour  un  meurtre^ 
l'expression  de  la  satisfaction  se  manifestera  par  la 
remise  de  deux  ou  trois  têtes  de  gros  bétail  ou  une 
rémunération  équivalente. 

En  réalité,  le  juge  est  toujours  rémunéré,  et  les 
frais  de  cette  rémunération  sont  toujours  supportés 
par  celui  au  profit  de  qui  le  jugement  à  été  rendu. 

Si  le  chef  de  l'Eau  doit  juger  un  cas  grave,  son 
conseil,  en  arrivant  sur  les  lieux,  se  trouvera  ren- 
forcé de  tous  les  gens  que  la  curiosité  aura  incités  au 
passage  du  cortège,  mais  personne  autre  que  les  con- 
seillers familiaux  ne  donnera  son  avis  au  moment 
opportun. 

Lorsque  l'auteur  d'un  meurtre  reste  inconnu  ou  que 
l'on  a  des  doutes  sur  la  cause  de  la  mort  d'un  individu, 
on  a  recours  au  sorcier,  qui  se  met  à  opérer  en  cette  cir- 
constance dans  les  conditions  dont  j'ai  déjà  donné  une 
description.  Si  les  plaques  de  cuir  qu'il  agite,  ou  l'une 
d'elles,  au  lieu  de  tomber  sur  la  peau  ou  les  fétus,  se 
dirigent  vers  une  personne  de  l'assemblée,  un  jugement 
de  culpabilité  est  prononcé  contre  elle.  Les  parents  de 
la  victime  s'emparent  alors  du  condamné,  l'entraînent 
hors  du  village  et  le  mettent  à  mort.  C'est  le  seul  cas 
où  un  homicide  ne  soit  pas  suivi  de  représailles;  les 
proches  du  malheureux  acceptent  l'arrêt  de  l'esprit. 

Vanden  Pkas. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes) 

F.  —  Vie  sociale. 

c)  Coutumes  juridiques. 

170.  Droit  d'asile. 

J'ai  connu  un  Fadjulu  qui  s'était  réfugié  chez  Surrur 
pour  échapper  aux  mauvais  traitements  de  son  père. 
D'autre  part,  j'ai  rencontré  un  Kuku  qui  avait  quitté 
sa  chefferie  et  s'était  établi  dans  une  autre  afin  de 
s'éloigner  d'un  clan  dont  il  avait  par  représaille  tué  un 
des  membres. 
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KUKU 

(Posa.  :  Anglo-Egyptiennes). 

F.  —  Vie  sociale, 

d)  Organisation  sociale. 

1 72 .    Vie  pastorale . 

Les  Kuku  sont  des  pasteurs  en  même  temps  que  des 
agriculteurs.  Ils  m'ont  toujours  dit  qu'ils]  désiraient 
avoir  beaucoup  de  béfcail,  afin  de  jouir  de  cette  posses- 
sion, de  paraître  dans  la  société  et  d'avoir  le  moyen  de 
se  procurer  des  femmes. 

Le  propriétaire  du  bétail  établit  parfois  ses  habita- 
tions dans  l'enclos  réservé  à  ses  bêtes.  Mais,  le  plus 
souvent,  il  y  loge  ses  enfants,  ses  frères  et  même  des 
clients  du  clan, 

Vanden  Plas. 


173.   Vie  sédentaire. 

Les  Kuku  sont  très  sédentaires. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 

F.  —  Vie  sociale. 

d)  Organisation  sociale. 

174.   Classes  et  castes. 

Il  n'y  a  pas  de  riches  ni  de  pauvres.  Chacun  possède 
ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre,  et  l'influence  de  celui  qui 
détient  beaucoup  de  bétail  n'a  pas  plus  de  poids,  en 
somme,  que  celle  de  l'individu  qui  n'a  rien  de  tout 
cela.  Les  différences  sociales  résultent  principalement 
de  la  position  du  chef  de  l'Eau  et  du  sorcier,  et  elles 
sont  encore  accentuées  par  le  fait  de  l'hérédité  qui 
s'attache  à  ces  fonctions. 

Il  y  a  de  rares  esclaves;  ils  ne  sont  pas  d'origine 
kuku. 
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KUKU 

(Posa.  :  Anglo-Egyptiennes). 


F.  —  Vie  sociale. 

d)  Organisation  sociale. 

175.  Esclavage. 

L'esclavage  ne  se  pratique  pas  entre Kuku. La  femme, 
malgré  son  état  d'infériorité  envers  l'homme,  n'est  pas 
esclave  :  elle  ne  peut  être  ni  tuée,  ni  vendue,  ni  échan- 
gée, et,  comme  nous  l'avons  vu,  elle  jouit  de  certains 
droits  civils. 

Les  prisonniers,  hommes  et  femmes,  faits  à  la  guerre, 
c'est-à-dire  au  cours  d'une  lutte  entre  Kuku,  d'une  part, 
et  une  peuplade  étrangère,  d'autre  part,  sont  esclaves. 
Il  en  est  de  même  des  personnes  des  deux  sexes  qui 
viennent  demander  asile,  pourvu,  bien  entendu, 
qu'elles  soient  d'une  peuplade  étrangère. 

L'esclave  est  bien  traité.  Il  se  construit  une  hutte  à 
côté  de  celle  de  son  maître;  s'il  n'est  pas  marié,  ses 
repas  sont  préparés  par  une  des  épouses  de  celui-ci. 
Quelquefois,  le  maître  lui  procure  une  femme  en  four- 
nissant la  dot  nécessaire.  Néanmoins,  il  est  la  chose  de 
celui-ci  et  il  peut  être  battu,  vendu  et  mis  à  mort  par 
lui. 

La  femme  esclave  devient  libre  le  jour  où  elle  est 
épousée  par  un  homme  libre.  L'enfant  né  d'une  femme 
libre  et  d'un  esclave  est  libre.  Des  indigènes  m'ont 
même  dit  que  l'enfant  issu  de  parents  esclaves  est  libre, 
parce  qu'il  est  né  en  terre  kuku.  Cette  affirmation  est 
à  rapprocher  de  ce  que  j'ai  dit  à  propos  du  mariage  de 
la  fille  héritière  du  sol  avec  un  étranger  à  la  peuplade. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo  Egyptiennes) 


F.  —   Vie   sociale. 

e)  Organisation  politique. 

17ô.   Organisation  politique. 

Plusieurs  familles  vivant  sur  une  terre  dont  le  pro- 
priétaire, Mata-lo-ko,  est  un  individu  descendant  censé- 
ment d'un  premier  auteur  commun  constituent  un  clan, 
lia  terre  occupée  par  un  clan  déterminé  a  un  nom  pro- 
pre, et  les  gens  formant  ce  .clan  sont  également  connus 
par  une  appellation  spéciale.  Le  propriétaire  du  sol  a 
donc  son  nom,  le  clan  a  le  sien  et  la  terre  habitée  par  le 
clan  a  également  le  sien. 

Le  clan  peut  être  composé  de  plusieurs  villages.  Mais, 
à  la  tête  de  ces  groupements,  il  n'y  a  en  réalité  aucun 
chef  politique.  De  son  côté,  le  propriétaire  foncier,  que 
l'on  doit  considérer  comme  le  chef  du  clan,  n'a  pas 
d'attributions  nettement  politiques.  Il  est  maître  du 
sol,  il  le  lotit  et  il  a  droit  à  certaines  prestations  de 
ceux  qui  en  ont  l'usage.  Mais  il  n'exerce  apparemment 
aucune  prérogative  politique  ;  il  n'est  pas,  par  exemple, 
le  représentant  ou  le  délégué  du  chef  de  l'Eau.  En 
matière  judiciaire,  il  n'intervient  pour  ainsi  dire  qu'à 
titre  facultatif,  toujours  mollement  et  d'une  façon  toute 
patriarcale . 
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KUKU 

(Pobs.  :  Anglo-Egyptiennes). 


F.  —  Vie  sociale. 

e)  Organisation  politique. 

177.  Le  chef. 

Plusieurs  clans  réunis  sous  la  juridiction  d'un  chef 
de  l'Eau  constituent  une  tribu,  que  j'appellerai  chef- 
ferie  de  l'Eau.  Les  chefferies  de  l'Eau  ne  sont  réunies 
entre  elles  par  d'autre  lien  que  la  communauté  de  race. 
Et  c'est  en  se  souvenant  de  cette  commune  origine 
qu'elles  marcheront  ensemble  contre  l'ennemi;  mais,  en 
toutes  autres  circonstances,  elles  vivent  d'un  particu- 
larisme étroit,  envieux  et  agressif. 

Le  chef  de  l'Eau  exerce  son  action  à  la  fois  religieuse, 
politique  et  judiciaire,  sur  tous  les  membres  des  clans 
formant  la  tribu.  Il  a,  dans  beaucoup  de  ces  clans,  des 
hommes  de  confiance,  qui  sont  ses  porte-parole- 

Nous  avons  vu  quels  sont  ses  pouvoirs  judiciaires 
dans  le  domaine  pénal  et  comment  il  les  exerce.  Il 
intervient  aussi  en  matière  civile  ;  dans  ce  cas,  comme 
dans  l'autre,  il  écoute  les  parties,  juge  et  exécute  séance 
tenante  la  sentence.  Supposons,  par  exemple,  qu'un 
forgeron,  après  s'être  engagé  à  fournir  une  lance  et 
avoir  reçu  des  arrhes  sur  cette  livraison  éventuelle, 
refuse  d'exécuter  le  contrat.  Le  demandeur  ira  trouver 
directement  son  chef  de  l'Eau,  qui  siégera,  jugera  et 
saisira  les  biens  du  défendeur,  c'est-à-dire  qu'il  prendra 
une  lance  de  celui-ci  ou  l'équivalent  de  cette  lance  et 
remettra  cet  objet  au  plaignant. 

Mais  qu'arrivera-t-il  si  celui-ci  appartient  à  une  chef- 
ferie  de  l'Eau  différente  de  celle  dont  dépend  le  mal- 
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honnête  forgeron?  Dans  ce  cas,  le  demandeur,  soutenu, 
s'il  le  faut,  par  son  chef  de  l'Eau,  ira  trouver  le  chef  de 
l'Eau  placé  à  la  tête  de  l'autre  tribu.  On  procédera  de 
la  même  façon  pour  tous  les  autres  litiges  qui  pour- 
raient se  présenter  ;  tel  serait  le  cas  notamment  si  un 
homme  refusait  de  restituer  la  dot  due  au  mari  dont  la 
femme  serait  morte  sans  laisser  d'enfant. 

En  matière  civile,  comme  en  matière  pénale,  le  chef 
de  l'Eau  est  payé  de  ses  peines  par  celui  qui  a  gain  au 
procès. 

Si  les  parties  appartiennent  à  des  tribus  différentes,  le 
litige  dégénère  parfois  en  disputes  très  vives,  qui  se 
terminent  par  des  coups.  Cette  triste  extrémité  est  due 
à  la  partialité  et  à  la  mauvaise  foi  du  juge,  qui  a  une 
tendance  à  prendre  fait  et  cause  pour  la  personne  res- 
sortissant à  sa  chefferie. 

Dans  le  domaine  politique,  le  chef  de  l'Eau  lève  des 
troupes,  lorsqu'une  guerre  a  été  décidée  ou  qu'elle  est 
devenue  inévitable  par  suite  de  l'hostilité  d'une  peu- 
plade voisine.  S'agit-il,  par  exemple,  d'une  menace  de 
guerre  venue  de  l'étranger,  le  chef  de  l'Eau  menacé 
convoque  ses  collègues.  On  discute  sur  ce  qu'il  y  a  lieu 
de  faire  et  on  organise  éventuellement  la  résistance. 

Généralement,  aucun  chef  de  l'Eau  ne  refusera  de 
prêter  main-forte  à  son  collègue  menacé.  Rentrés  chez 
eux,  les  chefs  de  l'Eau  —  chacun  agissant  dans  son 
ressort  —  envoient  des  messagers  qui  ont  pour  mission 
de  rassembler  les  chefs  de  clan  ou  propriétaires  fon- 
ciers. Dans  la  réunion  qui  a  lieu  à  la  suite  de  cette  con- 
vocation, les  chefs  de  l'Eau  font  part  de  la  résolution 
prise  et  discutent  éventuellement  avec  les  membres  de 
l'assemblée  sur  l'importance  des  contingents  qui  devront 
être  fournis  par  chaque  clan.  Les  chefs  de  clan  et  les 
porte-parole  du  chef  de  l'Eau  font  ensuite  le  nécessaire 
pour  réunir  les  guerriers  qu'ils  envoient  chez  le  chef  de 
l'Eau  menacé. 
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F,  177  {suite). 


L'autorité  de  certains  chefs  de  l'Eau  paraît  assez 
solidement  assise  ;  tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour 
Kadjo-Kadji  et  Bâta.  Mais  tous  les  autres  n'ont  qu'un 
fantôme  d'influence,  et  leur  action  est  presque  nulle. 
L'activité  de  tous  est  fort  réduite  et  leurs  pouvoirs  en 
matière  judiciaire  sont  très  limités  Dans  les  cas  les 
plus  graves,  ceux  qui  touchent  à  l'existence  humaine, 
on  se  passe  d'eux,  on  n'a  jamais  recours  à  eux,  sauf 
dans  un  cas  que  nous  avons  vu,  on  est  juge  et  bourreau 
dans  sa  propre  cause.  Je  demandai  un  jour  à  un  Kuku 
plus  intelligent  que  la  généralité  de  ceux  qui  m'entou- 
raient habituellement,  comment  il  se  faisait  qu'un  con- 
damné laissât  saisir  ses  biens  par  un  chef  de  l'Eau 
généralement  sans  autorité.  Il  me  répondit  :  «  Que 
voulez-vous  qu'il  fasse  seul  contre  tous  ?  »  Pour  saisir 
exactement  la  portée  de  cette  réponse,  il  faut  noter  que 
le  chef  de  l'Eau  qui  agit  comme  juge  est, en  effet, assisté 
de  son  conseil  et  accompagné  d'un  tas  de  gens  ayant 
tous  un  intérêt  quelconque  à  l'exécution  du  jugement. 
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F.  —  Vie  sociale. 

e)  Organisation  politique. 

178.  Assemblées. 

Je  ne  connais  pas  d'autres  assemblées  que  celles  dont 
je  viens  de  parler.  Elles  ont  lieu  sans  apparat  et  au  pre- 
mier endroit  propice.  Ceux  qui  en  font  partie  s'asseyent 
par  terre  devant  une  hutte  ou  sous  un  arbre,  ou  ailleurs, 
peu  importe. 

Vanden  Plas. 


180.  Officiers  inférieurs. 

Le  chef  de  l'Eau  dispose  d'un  certain  nombre  de 
messagers,  qu'il  charge  éventuellement  de  la  transmis- 
sion de  ses  ordres  et  de  ses  instructions  aux  populations 
constituant  la  chefferie  de  l'Eau.  Dans  certains  villages 
de  la  chefferie,  réside  aussi  un  représentant  ou  délégué 
du  chef  de  l'Eau;  l'étendue  de  ses  pouvoirs  et  le  carac- 
tère de  ses  fonctions  ne  paraissent  pas  le  différencier 
du  messager  proprement  dit. 
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F.  —  Vie  sociale. 

e)  Organisation  politique. 

182.   Organisation  financière. 

Les  gens  formant  un  même  clan  doivent  une  rede- 
vance en  nature  au  chef  du  clan  pour  l'occupation  de  sa 
terre.  Ils  payent  aussi  de  leur  personne  une  fois  par  an. 
en  contribuant  à  l'installation  des  plantations  du  chef 
de  leur  clan.  Cette  dernière  obligation  se  retrouve  dans 
l'organisation  de  la  chefferie  de  l'Eau;  là  aussi,  les 
gens  doivent  coopérer  à  la  création  des  cultures  du 
chef  de  l'Eau.  Mais  il  semble  bien  qu'il  y  ait  entre 
les  deux  prestations  une  différence  essentielle;  la 
première  découle  de  l'occupation  du  sol,  tandis  que 
la  seconde  est  due  au  chef  de  l'Eau  en  raison  du  carac- 
tère religieux  de  ce  dernier. 

Vanden  Plas. 


183.  Situation  politique  des  étrangers. 

Au  N.-O.  et  au  S.-O.  du  territoire  se  trouvent  respec- 
tivement un  village  Nieffu  et  deux  villages  Kackwa. 
J'ignore  quand  ils  sont  venus  s'établir  et  comment  cet 
établissement  s'est  effectué.  On  supportait  leur  pré- 
sence en  territoire  kuku,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  les 
ait  jamais  inquiétés. 

Le  réfugié  devient  esclave  et  n'a  aucun  droit  poli- 
tique. 
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F.  —  Vie  sociale. 

f)  Relations  avec  l'extérieur. 

185.    Relations  guerrières . 

En  cas  de  guerre,  tous  les  hommes  valides  marchent, 
si  c'est  nécessaire.  Les  armes  employées  sont  la  lance 
et  l'arc;  les  javelots  sont  parfois  empoisonnés;  on  les 
trempe  à  cet  effet  dans  du  pus  de  cadavre.  Quelques 
rares  fusils  à  piston,  que  les  natifs  ont  pu  se  procurer 
par  leurs  échanges,  sont  utilisés  à  l'occasion. 

Le  but  de  la  guerre  n'est  jamais  une  occupation  ter- 
ritoriale. C'est  l'appropriation  du  bétail  de  l'ennemi  et 
la  capture  d'esclaves  que  l'on  vise.  C'est  à  cette  der- 
nière fin  qu'on  épargne  les  femmes  et  les  enfants,  qui 
sont  la  plupart  du  temps  vendus  dans  l'Uganda;  on  ne 
garde,  dans  les  villages,  que  les  femmes  qui  sont  deve- 
nues les  épouses  des  conquérants. 

A  la  fin  des  hostilités,  le  chef  de  l'Eau  partage  le 
butin  et  les  esclaves. 

Le  carquois  contenant  les  flèches  est  un  tube  en  peau 
et  poils  de  chèvre  ;  il  est  retenu  à  l'épaule  gauche  par 
une  cordelette  et  suspendu  ainsi  sous  l'aisselle.  Les 
javelots  y  sont  placés,  la  pointe  en  dedans,  jusqu'à 
moitié  de  leur  longueur. 

La  sagaie  se  divise  en  deux  parties  :  le  fer  et  la  tige. 

Le  fer  est  représenté  par  une  surface  triangulaire, 
prolongée  à  sa  base  par  un  manche  barbelé;  les  dents 
ornant  celui-ci  sont  rentrantes,  de  sorte  qu'elles  déchi- 
rent affreusement  les  chairs  lorsqu'on  retire  le  javelot 
de  la  plaie.  Le  fer  affecte  parfois  la  forme  d'une  petite 
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lame  de  lance;  les  pointes  en  sont  quelquefois  aussi 
absentes. 

Dans  le  manche  s'emboîte  une  tige  de  sorgho  ou  un 
très  fin  bambou;  au  point  de  jonction,  une  liane  enserre 
fortement  le  manche  et  la  tige. 

L'arc  est  composé  d'une  branche  flexible  et  d'un  nerf 
de  bœuf  tenant  lieu  de  corde. 

La  flèche  a  de  55  à  58  centimètres  de  long. 

L'arc  est  très  grand;  placé  verticalement,  il  atteint, 
et  même  dépasse  parfois,  l'épaule  du  tireur. 

Le  fer  de  la  lance  est  allongé  et  étroit  ;  il  ressemble 
assez  bien,  comme  forme,  à  la  lame  de  la  lance  des  Aba- 
bua,  mais  les  dimensions  en  diffèrent  par  plus  d'étroi- 
tesse  et  moins  de  longueur.  Dans  le  manche  s'emboîte 
un  bambou  qui  tient  lieu  de  bois.  L'arme  atteint  la  hau- 
teur du  lancier  et  quelquefois  la  dépasse.  Il  y  a  aussi 
des  lances  plus  petites,  pourvues  d'une  lame  plus 
réduite,  mais  elles  ne  sont  employées  que  pour  chasser 
de  petites  bêtes. 

Au  moment  où  le  combat  va  s'engager,  les  guerriers 
d'un  même  chef  de  l'Eau  se  groupent  devant  ce  dernier, 
qui  les  encourage  et  les  excite  de  la  voix.  L'attaque 
commence  et  se  poursuit  sans  cohésion  et  sans  plan  ; 
chacun  choisit  l'adversaire  qu'il  veut  abattre,  va  et 
vient  en  criant  et  en  tendant  son  arc,  puis  décoche  une 
flèche.  S'il  s'aperçoit  que  son  ennemi  fléchit  sous  le 
coup,  il  bondit  vers  lui  et  lui  plante  sa  lance  dans  le 
corps. 

Il  n'y  a  pas  de  déclaration  de  guerre;  on  s'efforce  au 
contraire  de  surprendre  l'adversaire.  On  l'attaque  pen- 
dant son  sommeil  ou  à  un  moment  où  l'on  suppose  qu'il 
n'est  pas  sur  la  défensive. 

Dès  que  l'on  s'attend  à  une  attaque,  on  cache  les 
femmes  et  les  enfants. 

La  fin  des  hostilités  n'est  marquée  par  aucun  accord. 


-  38i  — 


KUKU 
(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


F,  185  {suite). 


Le  battu  se  retire  avec  l'intention  de  saisir  la  première 
occasion  de  prendre  sa  revanche. 

Pendant  mon  séjour  dans  le  pays,  un  chef  de  l'Eau 
fut  menacé  d'une  attaque  par  un  chef  Madi.  Les  pré- 
paratifs de  la  résistance  se  firent  sans  aucun  bruit,  et 
je  fus  plusieurs  jours  à  ignorer  ce  qui  se  passait.  Lors- 
que mon  attention  fut  éveillée,  j'observai  les  allures 
des  natifs;  je  constatai  ainsi  que  la  mobilisation  était 
très  lente  et  se  faisait  dans  le  plus  grand  calme. 

Vanden  Plas. 


Attaché  au  sol  où  il  est  né  et  qu'il  féconde  de  son  travail,  il 
sait  le  défendre  courageusement.  Le  souvenir  des  succès  que 
les  Kuku  ont  remportés  autrefois  contre  les  troupes  égyp- 
tiennes est  toujours  vivace  dans  la  région.  TTn  chef  ami  m'a 
raconté  qu'une  compagnie  égyptienne  d  un  effectif  très  élevé 
avait  été  complètement  détruite  par  les  Kuku,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs absolument  vrai. 

Belgique  Colon.  VI  (1900).  —  6176.  A.  Chai/tin. 


Le  Kuku  emploie  la  flèche  comme  arme  de  jet  et  la  lance 
comme  arme  de  mains;  je  ne  le  crois  cependant  pas  méchant. 

Belgique  Colon.  VI  (1900).  —  618a.  A    Chai/tin. 


Kuku.  Poss  :  Anglo-Egypt.  F,  f,  i85. 
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KUKU 

(P088.  :  Anglo-Egyptiennes). 

F.  —  Vie  sociale. 

f)  Relations  avec  l'extérieur. 

186.  Contact  avec  les  civilisés. 

Les  résultats  du  contact  avec  les  civilisés  ne  sont 
pas  d'une  portée  bien  étendue.  L'occupation  du  pays,  à 
mon  arrivée,  ne  datait  que  de  quelques  années  seule- 
ment. Je  sais  par  ouï- dire  que  les  Kuku  opposèrent  une 
très  vive  résistance  à  la  prise  de  possession  de  leur 
territoire  par  l'autorité  publique.  Mais  ils  finirent  par 
s'incliner  devant  la  force  des  armes  et  ils  se  soumirent, 
contraints   et  forcés,  aux  malheurs  des  temps. 

Tl  n'est  pas  contestable  que  les  populations  ont, 
durant  la  courte  occupation  de  leur  pays,  mis  un  frein 
à  leurs  instincts  sauvages.  Au  moment  de  l'arrivée  des 
représentants  de  l'autorité  publique,  Kadjo-Kadji  s'apr 
prêtait  à  se  venger  terriblement  de  Doro-lo-Kadjo.  Il 
n'en  fit  rien  et,  lorsque  le  seul  poste  de  l'Etat,  Kadjo- 
Kadji,  fut  levé  en  septembre  1907,  il  ne  bougea  pas 
davantage.  Mais  un  individu,  profitant  de  la  circons- 
tance, procéda  immédiatement  avec  quelques  complices 
à  l'arrestation  arbitraire  d'un  de  mes  courriers,  qu'il  se 
proposait  d'aller  échanger  dans  l'Uganda  contre  un 
fusil.  Je  fis  arrêter  les  coupables  et  je  les  envoyai  à 
Loka  où  ils  furent  mis  à  la  disposition  du  parquet. 

Ce  fut  le  seul  acte  de  mauvais  gré  que  j'eus  à 
déplorer.  Par  la  suite,  les  choses  se  passèrent  bien  et 
les  populations  supportèrent  ma  présence.  Je  n'affir- 
merai pas  que  tous  me  voyaient  d'un  bon  œil,  car  je 
dirais  là  une   chose  inexacte.  Mais,  certainement,  on 
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me  tolérait  et  l'on  avait  très  souvent  recours  à  mes 
bons  offices  pour  obtenir  la  solution  d'une  affaire  liti- 
gieuse. Chaque  fois  que  j'intervins  pour  empêcher  un 
délit  ou  un  crime,  je  réussis  et  je  fus  obéi. 

Mais,  après  mon  départ,  il  n'en  fut  plus  ainsi, 
paraît-il.  J'avais  à  peine  quitté  le  pays  que  des  Kuku 
vinrent  raconter  au  chef  de  poste  de  Loka  que  des 
Lugwarè  avaient  fait  une  incursion  armée  chez  eux  et 
avaient  tué  beaucoup  de  monde.  Ma  seule  présence 
avait  empêché  autrefois  un  conflit  sanglant  entre 
Kuku  et  Madi;  mon  départ  fournit  l'occasion  à  une 
bande  de  Lugwarè  de  recommencer  les  pratiques  crimi- 
nelles d'antan. 

Les  heures  de  paix  relative  sont  passées  pour  les 
Kuku.  J'ai  l'intime  conviction  que  les  luttes  de  peu- 
plade à  peuplade  et  les  représailles  entre  Kuku  ont 
repris  leur  empire.  La  force  physique,  représentée  par 
le  déploiement  de  troupes,  avait  eu  raison  des  mauvais 
instincts.  La  crainte  salutaire  qu'elle  inspirait  ayant 
disparu  avec  elle,  le  crime  a  retrouvé  ses  jours  d'an- 
cienne et  sanglante  splendeur. 

Les  résultats  moraux  sont  donc  nuls,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  duré.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  pour  la 
raison  que  j'ai  indiquée  au  début. 

Sous  le  rapport  matériel,  le  seul  point  où,  visible- 
ment, l'influence  du  civilisé  s'est  fait  sentir  est  celui 
qui  a  trait  à  l'habillement.  Des  indigènes,  peu  nom- 
breux, il  est  vrai,  ont  pris  goût  à  s'habiller  et  ont 
apprécié  l'utilité  du  vêtement. 

Au  point  de  vue  des  relations  sociales,  j'ai  remar- 
qué que  des  Kuku,  qui  étaient  habituellement  en  con- 
tact avec  les  blancs,  étaient  plus  dégourdis,  moins 
grossiers  et  moins  farouches. 

Le  poste  de  Kadjo-Kadji  était  installé  sur  un  mame- 
lon baigné  par  le  cours  du  Gupiri  et  celui  du  Likidonga. 
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Sa  disposition  topographique  était  représentée,  en  ordre 
principal,  par  une  rue,  large  de  5  à  6  mètres,  se  dévelop- 
pant du  N.  au  S.  et  bordée  de  chaque  côté  par  des 
huttes  réservées  aux  soldats.  Au  centre  de  cette  artère, 
s'élevaient,  à  droite,  un  magasin  et  deux  habitations 
composées,  la  première,  de  deux  places  et,  la  seconde, 
d'une  place.  Vis-à-vis  de  ces  constructions,  se  dres- 
saient cinq  bâtiments.  Deux  servaient  de  logement  aux 
Européens,  le  troisième  tenait  lieu  de  salle  à  manger, 
les  deux  derniers  étaient  employés  comme  magasin. 
Derrière  la  salle  à  manger,  se  profilait  un  magasin 
affecté  aux  provisions  pharmaceutiques. 

Huttes,  maisons  et  magasins  étaient  d'une  architec- 
ture uniforme.  Ils  consistaient  en  un  rectangle  repo- 
sant sur  un  terre-plein  de  quelques  centimètres  de  hau- 
teur; un  toit  en  chaume  s'appuyait  sur  des  parois  faites 
en  torchis;  une  véranda  courait  le  long  de  la  façade. 

Derrière  les  habitations  réservées  aux  Européens, 
s'alignaient  plusieurs  magasins  destinés  à  la  conserva- 
tion des  céréales.  Le  poste  de  Kadjo-Kadji  avait,  dans 
sa  mission,  la  charge  de  ravitailler  les  stations  du  Nil  : 
Redjaf,  Lado  et  Kero.  C'est  dans  les  magasins  dont  je 
viens  de  parler  qu'on  déposait,  jusqu'au  moment  de 
leur  envoi  vers  ces  localités,  les  vivres  divers,  sorgho, 
éleusine,  fournis  par  les  indigènes.  Les  greniers  consis- 
taient en  de  vastes  enclos  rectangulaires  construits  en 
bambous  et  recouverts  de  chaume  ;  à  l'intérieur  de  ces 
enceintes,  se  succédaient  d'énormes  réservoirs  de  forme 
cylindrique;  c'est  dans  ces  récipients, construits  en  tor- 
chis, qu'on  emmagasinait  les  céréales. 
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Cette  première  série  de  constructions  était  complétée 
par  une  poudrière,  quelques  maisons  ae  travailleurs  et 
deux  écuries  à  claires-voies.  Ces  différentes  installa- 
tions étaient  établies  à  l'écart  du  centre  principal  du 
poste. 

Des  allées  spacieuses,  coupant  des  champs  de  manioc 
et  de  patates  douces,  s'offraient  aux  flâneries  des  habi- 
tants de  la  localité.  Le  coup  d'œil  rapide  du  promeneur 
suffisait  pour  autoriser  ce  dernier  à  proclamer  l'inu- 
tilité des  efforts  tentés  dans  le  but  d'introduire  le 
manioc  avec  succès  dans  le  pays.  L'aspect  chétif  des 
plants  attestait  le  manque  de  fertilité  du  sol  et  l'absence 
des  conditions  indispensables  à  la  réussite  finale.  La 
patate  douce  paraissait  moins  dépaysée;  elle  était  plus 
vigoureuse,  plus  tenace,  et  son  rendement  était  beau- 
coup plus  rémunérateur. 

Les  soins  dès  résidents  s'étaient  aussi  étendus  à 
rétablissement  d'un  potager,  et  leurs  efforts  n'étaient 
pas  restés  stériles  comme  dans  le  premier  cas.  Un  pota- 
ger, abondamment  fourni,  procurait  chaque  jour  des 
légumes  variés  à  la  table  des  Européens.  On  ne  pouvait 
pas  en  dire  autant  des  arbres  fruitiers.  Tout  se  bornait 
ici  à  l'existence  de  quelques  manguiers  et  d'un  petit 
nombre  de  papayers,  que  les  rafales  décimaient  à  l'envi 
chaque  année.  Le  palmier  élaïs,  inconnu  flans  la  région 
à  l'arrivée  des  Européens,  fit  son  apparition  dès  le 
début  de  l'occupation.  On  eut  soin  de  tenter  les  essais 
dans  un  sol  humide,  qui  favorisa  l'éclosion  des  graines 
et  le  développement  ultérieur  de  la  plante.  Les  quelques 
types  existants  y  venaient  normalement,  mais  il  ne 
faudrait  pas,  je  pense,  conclure  de  ce  fait  isolé  à  la 
possibilité  de  répandre  l' élaïs  dans  le  pays. 

L'aspect  du  poste,  vu  de  loin  à  la  saison  des  pluies, 
n'était  pas  dépourvu  de  charme.  On  se  serait  cru  en 
présence  d'une  agglomération  humaine  perdue  au  milieu 
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de  verdoyants  vergers.  Ce  joli  cadre  était  formé  de  la 
verdure  des  prés  qu'ombrageaient  les  tamariniers  et  les 
arbres  à  beurre.  Mais,  à  mesure  qu'on  se  rapprochait 
de  la  résidence,  la  bonne  impression  du  début  faiblissait 
devant  l'insuffisance  des  installations. 

Vanden  Plas. 


J'ai  fondé  un  poste  qui  nous  rend  de  grands  services  aussi 
chez  les  Kuku,  une  population  travailleuse  qui  s'adonne  à  l'éle- 
vage et  à  l'agriculture. 

Le  Congo  Belge,  VII  (1902),  17-4-a.  Védès,  d'après  Chat-tin. 


...  Leur  chef  principal  (aux  Kuku)  est  Kadjo-Kadji,  qui  a 
donné  son  nom  à  un  poste  qui  est  chargé  d'assurer  le  ravitail- 
lement des  stations  du  Nil,  Redjaf,  Lado,  Kero,  etc.,  où  tien- 
nent garnison  d'importants  effectifs  indigènes. 

Moav.  Géogr.  XX  (i9o3).  —  io5.  Didier.    Extr.  Dépêche  coloniale 
de  Paris. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.,  F,  f,  186. 
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G.  —  Caractères  anthropologiques. 

a)    SOMATIQUES. 

187.   Taille. 

L'homme  est  de  taille  élancée.  J'ai  mesuré  la  hauteur 
de  douze  individus  pris  au  hasard.  Un  avait  im67;  un 
autre  im6g;  un  troisième  im7o;  un  quatrième  im72  et 
3  millimètres;  un  cinquième  ira73;  deux  respectivement 
1^76  et  im76  et  7  millimètres;  un  huitième  im78;  deux 
respectivement  im79  et  2  millimètres  et  im79  et  3  milli- 
mètres; le  onzième  et  le  douzième  respectivement  im8o 
et  im8o  et  5  millimètres. 

Des  sept  femmes  dont  j'ai  mesuré  la  taille,  cinq 
avaient  respectivement  im5o,  im57  et  2  millimètres, 
im58,  im6o  et  2  millimètres  et  im65.  Deux  avaient  im6i. 

Vanden  Plas. 

189.  Peau. 

La  couleur  de  la  peau  est  noire.  Le  Kuku  est  beau- 
coup plus  noir  que  le  plus  noir  des  Congolais. 

Vanden  Plas. 

190.  Cheveux. 

Les  cheveux,  en  général,  ne  sont  pas  très  serrés; 
ils  sont  d'un  beau  noir  et  frisent  naturellement. 

Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egyt.,  G,  a,  187- 189-190. 
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(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


G.  —  Caractères  anthropologiques. 

a)  SOMATIQUES. 

191.   Les  yeux. 

Les  yeux  sont  bridés  comme  ceux  des  Japonais; 
l'arc  est  plus  prononcé  que  chez  les  autres  nègres.  Les 
Kuku  n'ont  pas  les  yeux  ronds  comme  les  Azande. 

Vanden  Pi. as. 


192.  Mains. 

Rien  que   d'ordinaire;  elles  sont  proportionnées  au 
restant  du  corps. 

Vanden  Plas. 


193.   Difformités  naturelles. 

Des  gens  atteints  de  synovie  se  rencontrent  assez 
fréquemment.  Cette  infirmité  est  due  vraisemblable- 
ment à  cette  circonstance  que  les  Kuku  passent  une 
grande  partie  de  leur  existence  sur  les  genoux. 

Certains  hommes  ont  le  membre  viril  extraordinai- 
rement  allongé.  Chez  les  autres,  cet  organe  est  généra- 
lement long. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  G,  a,  191-192-193. 


393 


KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptienne^ 


G.  —  Caractères  anthropologiques. 

a)    SOMATIQUES. 

194.   Déformation  artificielle. 

Les  seins  ne  tardent  pas  à  s'allonger  lamentable- 
ment chez  les  femmes  qui  ont  enfanté.  Chez  les  jeunes 
filles  ils  sont  droits  et  fermes. 

La  circoncision  n'est  pas  pratiquée,  et  les  organes 
génitaux  des  femmes  ne  sont  pas  mutilés.  Sur  ce  der- 
nier point,  j'ai  l'affirmation  des  indigènes  et  je  puis 
dire  que  les  quelques  cas  que  j'ai  contrôlés  confirment 
leurs  dires.  Dans  chacun  de  ces  cas,  j'ai  constaté  que 
les  parties  sexuelles  n'étaient  pas  allongées. 

Vanden  Plas. 


b)  Physiologiques. 

195.   Force  musculaire. 

Il  est  peu  sensible  à  la  douleur,  du  moins  il  y  est 
plus  réfractaire  que  nous. 

Ils  sont  capables  d'un  effort  sérieux,  mais  cet  effort 

ne  doit  pas  trop  se  prolonger. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo  Egypt.  G,  a-b,  194-195, 
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G.  —  Caractères  anthropologiques. 

b)  Physiologiques. 

196.   Attitude  du  corps. 

Le  Kuku  a  la  démarche  lente,  et  le  pas  allongé.  Il 
s'avance,  la  tête  légèrement  baissée  et  les  épaules  cour- 
bées. Les  femmes  ont  le  pas  extraordinairement 
allongé;  elles  semblent  glisser  sur  le  sol,  le  genou  plié 
comme  s'il  voulait  se  dérober. 

Assis,  les  Kuku  reposent  le  derrière  par  terre  et  les 
genoux  levés,  la  plante  des  pieds  touchant  le  sol  ;  ils 
entourent  leurs  genoux  de  leurs  bras  ou  y  laissent  repo- 
ser les  coudes,  les  mains  ballantes.  Ils  s'asseyent  aussi 
parfois  à  la  façon  boudha  ou  les  jambes  allongées  côte 
à  côte.  Cette  dernière  attitude  est  surtout  familière  aux 
femmes. 

Ils  dorment  sur  le  côté.  Le  bras,  sur  lequel  le  corps 
repose,  est  plié  et  la  main  est  ramenée  sous  la  joue, 
l'autre  bras  s'étend  sur  la  cuisse;  les  jambes  sont 
pliées  et  les  genoux  ramenés  à  hauteur  du  bas- ventre. 

Au  n°  98,  alinéa  deuxième,  j'ai  écrit  :  «  la  position 
du  défunt  est  celle  d'un  homme  dans  le  sommeil.  » 
J'aurais  mieux  fait  de  dire  :  «  la  position  du  défunt 
est  celle  que  prennent  certains  dormeurs  » .  Ainsi  doit 
s'entendre  la  conciliation  entre  les  deux  textes. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Auglo-Egypt   G,  6,  196. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes). 


G.  —  Caractères  anthropologiques. 

b)  Physiologiques. 

199.  Nutrition. 

Ils  prennent  une  petite  quantité  de  nourriture  à  la 
fois.  Ils  résistent  très  bien  à  la  faim. 

Vanden  Plas. 


200.  Influence  du  milieu  physique. 

Le  sable  soulevé  par  les  vents  continuels  de  la  saison 
sèche  atteint  les  yeux  et  provoque  souvent  des  con- 
jonctivites. Le  froid  est  cause,  chez  certains,  de  très 
sérieux  refroidissements. 

L'indigène  est  sensible  au  froid;  aussi,  en  saison 
sèche,  ne  sort-il  pas  avant  7  h.  1/2  et  s'enferme-t-il  dès 
la  tombée  de  la  nuit. 

Vanden  Plas. 


Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  G,  b,  199-200. 
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KUKU 

(Poss.  :  Anglo-Egyptiennes), 


G.  —  Caractères  anthropologiques. 

b)  Physiologiques. 

202.  Maladies  endémiques. 

Ce  dont  les  indigènes  souffrent  le  plus,  ce  sont  les 
maladies  de  la  peau,  les  plaies  et  le  ver  de  Guinée.  Les 
deux  premières  infirmités  sont  dues  en  grande  partie 
à  leur  habituelle  malpropreté.  Les  plaies  sont  souvent 
la  conséquence  de  la  présence  du  ver  de  Guinée,  et  elles 
s'aggravent  par  le  fait  que  ceux  qui  en  sont  atteints  y 
mettent  de  la  terre  rouge  gâchée  avec  de  l'huile. 

J'ai  vu  un  triple  cas  de  maladie  nerveuse  chez  une 
vieille  femme  et  deux  fillettes.  Lorsque  la  vieille 
négresse  m'aperçut,  elle  accourut  en  dansant,  se  plaça 
devant  moi  et  sautilla  pendant  un  certain  temps,  après 
quoi  elle  se  laissa  choir  violemment  sur  le  sol.  Une  de 
ses  compagnes  vint  lui  donner,  du  plat  de  la  main,  de 
violents  coups  dans  le  dos,  tandis  que,  d'autre  part,  elle 
tirait  des  sons  aigus  d'une  corne  d'antilope  dans 
laquelle  elle  soufflait.  Les  deux  fillettes  étaient  prises, 
à  intervalles  réguliers,  d'une  agitation  fébrile  qui  les 
faisait  danser  et  crier. 

Aucune  des  trois  malades  ne  voulait  serrer  la  main 
de  personne.  Elles  changèrent  de  disposition  à  mon 
égard,  mais  elles  me  réclamèrent  aussitôt  du  sel  et  des 
étoffes. 

Etait-ce  un  mal  réel  ou  simulé?  Je  l'ignore.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  indigènes  l'appellent  «  odudè  »  et  ils  pré- 
tendent qu'il  apparaît  avec  la  nouvelle  lune  et  dispa- 
raît avec  elle.  Vanden  Plas. 

Kuku.  Poss.  :  Anglo-Egypt.  G,  b,  202- 
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CROQUIS  ETHNOGRAPHIQUES  DE  LA  REGION 


DES 


KUKU 

dressés  d'après  les  documents   cartographiques  de  M.  Vanden   Plas, 
par  M.  Ernest  Yiaene.  Docteur  en  Sciences  géographiques. 


LÉGENDE 

1)  Le  croquis  à  droite  fait  à  l'échelle  de  1/200,000  est  une  réduction 
de  la  carte  dressée  par  M.  Vanden  Plas7  à  l'échelle  de  1/25,000.  (Voir  n°  3.  — 
Cartographie.) 

2)  Le  croquis  à  gauche  est  une  autre  réduction  à  l'échelle  de  1/1,000,000; 
ainsi  la  comparaison  peut  s'établir  avec  les  cartes  des  autres  monographies 
de  la  collection. 

3)  Le  cartouche  en  haut  et  à  gauche  indique  la  place  qu'occupent  les  Kuku 
sur  la  carte  générale  de  l'Afrique. 
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